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AVERTISSEMENT
D E

L’É D I TE UR.

L’H i s t o i r e philofophique &
politique des ÉtablifTemens & du
Commerce des Européens dans les

deux Indes, par M. l’AbbéRaynal,
eft certainement un des plus beaux

ouvrages qui ayent paru depuis la

renaiflànce des Lettres, & peut-

etre le plus inftruéhf de ceux que
nous connoiflons. C’eft une pro-

duction, dont on n’avoit point de
modèle

;& qui pourra bien en fervir

un jour. Le public fouhaitoit avec

impatience ce fupplément, attendu

depuis fî long -terris
,
qui devoit



( vj )

traiter des démêlés de la Grande-
Bretagne avec Tes Colonies.

L’jbditeur
, dans le cours de fes

voyages , a eu le fingulier bonheur

de fe procurer une copie de cet

excellent Traité, qui n’a pas en-

core paru dans l’étranger. Il fe flatte

que l’illuftre hiftorien aura quelque

indulgence pour un homme
,
qu’au-

cune confidération n’auroit pu en-

gager à donner
,
fans fon aveu , cet

écrit au public
,

s’il n’eût été inti-

mement perfuadé que les raifon-

nemens folides dont il efl: rempli

,

pourront, dans ce moment de cri-

fe , être de quelque fervice à cette

patrie qu’il aime & chérit avec une

ardeur, qui ne le cede qu^à cette

flamme d’un ordre fupérieur , dont

brûle l’écrivain philantrope
,
pour

la liberté & pour le bonheur de
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toutes les nations de la terre. L’Édi-

teur ne donne pas feulement ce

brillant morceau tel qu’il a été com-

pofé en François
;

il en publie aufïï

la traduétion en Anglois
, en fa-

veur de ceux qui n’entendent pas

la première de ces langues, ou de

ceux auxquels elle n’eft pas très-

familiere. Il fouhaite que la copie

ait quelque chofe de la chaleur

,

de la grâce , de la force , de la

dignité de l’original.

Il doit avertir que l’Auteur a

évalué les monnoies en livres

Tournois, & qu’il eftime la livre

fterling vingt-deux livres dix fols.

On ofe croire qu’indépendam-

ment de cet efprit de bienfaifance

qui caraélérife ce Traité hiftorique

& philofophique
,

la profondeur

des vues politiques, le jugement

a 4
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exquis , & même les falutaires far-

cafmes dont il eft aftaifonné
,
ne

fauroient être préfentés plus à pro-

pos , à ceux pour qui il eft prin-

cipalement deftiné. Il paroît aujour-

d’hui que le vœu général de la

nation
, & même fon attente

,
font

,

que le Parlement avant la fin de

la féance prenne enfin , fi toute-

fois il en eft encore tems , des

mefures efficaces pour terminer les

difîentions dénaturées & honteufes

qui ont fi cruellement déchiré le

fein de la mere-patrie & fes co-

lonies : difîentions au milieu def-

quelles les peuples, (ainfi que l’a

très-bien obfervé l’auteur d’un pro-

jet d’accommodement fondé fur la

juftice &fur la générofité) fe voient

dépouillés de part & d’autre de

leurs plus chers avantages
,
&: où le
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facrifîce forcé de leur félicité mu»
nielle , eft fuivi de la mifere

,
&

du mépris des nations.

L’Editeur defire , avec une folli-

citude proportionnée à l’importance

du fujet
,
que quelques - uns de

ceux de fes concitoyens qui culti-

vent les lettres, fous un gouver-

nement aufîi favorable à la liberté

de penfer
,
que l’eft celui de la

Grande-Bretagne, veuillent entrer

dans la carrière, qui leur eft ou-

verte par l’Académie de Lyon

,

dans l’avertiftement qui fuit. Il fe-

roit au comble de fes vœux, fi la

palme du génie étoit adjugée à l’un

des Écrivains de ce peuple, fi re-

nommé pour Ion éloquence ,& qu’il

fe flatte de voir bientôt reprendre

fa fupériorité dans les armes
,
quand

une fois les malheureufes querelles

,
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qui l’ont divifé de fes colonies
, au-

ront fait place à un amour mieux
entendu de la patrie. Il offre à tous

. ceux qui fe fentiront afïez de force

pour traiter ce grand fujet, & qui

n’auroient pas ta facilité d’envoyer

leurs comportions à l’adreffe indi-

quée
, de les faire pafîer à Lyon ,

franc de port
,
pourvu qu’elles

foient remifes à fon Libraire, M.
Lockyer Davis

, avant le premier

Décembre 1782.
"A

A Londres
,

le $ Mars ij8z f

A

1
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AVERTISSEMENT
' ' \

DE L’A CA DÉ MIE .

Des Sciences, Beiles-Lettres

et Arts

DE LYON,
M. l’Abbé Raynal, après avoir éclairé

les hommes par fes écrits ,
a voulu leur pro-

curer encore de nouvelles lumières , en exci-

tant l’émulation. Affocié aux travaux de l’A-

cadémie de Lyon, il a propofé à cette Com-

pagnie, d’annoncer deux fujets de prix, dont

il a fait le fonds
,
pour être diftribués par

elle, aux Auteurs qu’elle jugera avoir le mieux

rempli les vues du programme.

L’Académie a accepté cette offre avec recon-

noiffance, & s’emprefle de publier les deux

fujets.
'

H?.— .'."'.vis.
1

Le premier fujet
,
propofé pour Vannée zySz ,

fe rapporte exçlufivement aux manufaclures & à
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la profperité de la ville de Lyon ; & quoique dicté

par les vues les plus judicieufes & lesplus patrio-

tiques , on fe difpenfe de le \donner ici
, fin objet

étant purement local & borné } & n'ayant pas f

. comme celui du fécond , un rapport direct & im-
médiat avec les intérêts de l’humanité.

N • -
.

.
- v- jr * V - '

•$==5==£===~3.

FOUR L’ANNÉE 1783;

L’Académie propofe le fujet qui fuit.
'

•
*'

' ’ ' >* f *
* i .

'
.

*- *

La découverte de l'Amérique a -t''elle été utile

ou nuifble au genre-humain ?
*

S'il en efl refulté des biens y quels font les

moyens de les conferver & de les accroître.

Si elle a produit des maux , quels font les

moyens d'y remédier9
*

Le prix confifte en une fomme de 1200
livres

, qui fera remife à l’auteur couronné 9

ou à fon fondé de procuration.
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CONDITIONS,
V

vj \

Toutes perfonnes , de toute nation
, pour*

ront concourir pour ce Prix
, excepté les Aca-

démiciens titulaires & les vétérans; les Aflb~

ciés y feront admis. Les auteurs ne fe feront

connoître ni directement , ni indirectement ;

ils mettront une devife à la tête de l’ouvrage »

la même devife
, leurs noms & les lieux de

leur réfidence.

vu l’importance du fujet ,l’Académie ne

fixe aucunement l’étendue des mémoires, &fe
contente d’inviter les auteurs à les écrire en

francois ou en latin.

Aucun ouvrage ne fera admis au concours,

pafle le premier Février 1783. L’Académie

proclamera le Prix , la même année , dans fon

alfemblée publique , après la fête de Saint Louis.

/ \

Les paquets feront adrelfés francs de port
5

à Lyon, à M. LA Tourette, Secrétaire per.

pétuelpour la clajfe des Sciences , rue Boijfac 3 ou
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A M. JDE Bory, Secrétaire perpétuel pour

ta clajfe des Belles-Lettres
, rue Boijfac > ou

n ”
î, ^ .

*

A M. Aimé de la Roche 9 Imprimeur*

Libraire de VAcadémie , maifon des Halles de

la Grenette. , ,
• - - ^

'
• . -ii* ? i»

,i

1

Si

'Il La T OURETTE,
•* * - I i*r

Secrétaire perpétuel*
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L’AM ÉRIQUE.

L'Angleterre fortoit d’une longue & Eianic
'*’ 4 * w *3 § / .y*.

fanglante guerre , où fes flottes avoient arboré
fc

le pavillon de la viftoire fur toutes les mers ,
trouve

où une domination déjà trop vafte s’étoit ac- '"è*

crue d’un territoire immenfe dans les deux >763.

Indes. Cet éclat pouvoit en impofer au-dehors :

mais au-dedans la nation étoit réduite à gémir

de fes acquifitions & de fes triomphes. Ecrafée

fous le fardeau d’une dette de 3,333,000,000 li-

vres, qui lui coûtoit un intérêt de 111,577,490
livres

, elle pouvoit à peine fufflre aux dé-

penfes les plus nécelfaires avec 130,000,000

livres qui lui reftoient de fon revenu ; & ce

revenu , loin de pouvoir s’accroître ,
n’avoit

pas une confiftance aflurée.



Les terres reftoient chargées d’un impôt

plus fort qu’il ne l’avoit jamais été dans un
tems de paix. On avoit mis de nouvelles

taxes fur les maifons & fur les fenêtres. Le
contrôle des actes pefoit fur tous les biens-

fonds. Le vin , l’argenterie , les cartes , les

dés à jouer : tout ce qui étoit regardé comme
un objet de luxe ou d’amufement , payoit

plus qu’on ne l’auroit cru poffible. Pour fe

dédommager du facrifice qu’il avoit fait à la

confervatiori des citoyens , en prohibant les

liqueurs fpiritueufes , le fifc s’étoit jetté fur la

dreche , fur le cidre , fur la biere , fur toutes

les boiffons à l’ufage du peuple. Les ports

n’expédioïent rien pour les pays étrangers.

n’en recevoient rien qui ne fût accablé de

droits à l’entrée & à la fortie. Les matières

premières & la main-d’œuvre étoient montées

à fi haut prix dans la Grande-Bretagne
,
que

fes négocians fe voyoient fupplantés dans des

contrées ou ils n’avoient pas même éprouvé

jufqu’ators de concurrence. Les bénéfices de

fon commerce avec toutes les parties du glo-

be, ne s’élevoient pas annuellement aù-defîus

de cinquantè-fix millions ; & de cette balance

il en falloit tirer trente-cinq pour les arrérages

des fommes placées par les étrangers dans fes
^ v \

' ' * i v i {

fonds publics.

Les
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Les reflorts de l’Etat étoient forcés. Les
mufcles du corps politique éprouvant à-la-fois

une tenfion violente, étoient en quelque ma-
niéré fortis de leur place. C’étoit un moment
de crife. Il falloit laiffer refpirer les peuples.

On ne pouvoit pas les foulager par la dimi-

nution des dépenfes. Celles que faifoit le gou-

vernement étoient néceffaires , foit pour mettre

en valeur les conquêtes achetées au prix de

tant de fang, au prix de tant d’argent, foit

pour contenir la maifon de Bourbon, aigrie

par les humiliations de la derniere guerre, par

les facrifices de la derniere paix. Au défàut

d’autres moyens pour fixer , & la fécurité du
préfent, & la profpérité de l’avenir, on ima-

gina d’appelîer les colonies au fecours de la

métropole. Cette vue étoit fage & jufte.

court.

Les membres d’une confédération doivent L’Ansie-

tous contribuer à la défenfe & à fa fplendeur,p
C

"'

félon l’étendue de leurs facultés
,
puifque ce colonies «

n’eft que par la force publique que chaque
fon :c "

clalfe peut conferver l’entiere & paifible jouif-

fance de ce qu’elle poffede. L’indigent y a fans

doute moins d’intérêt que le riche : mais il y
a d’abord l’intérêt de fon repos , & enfuite ce-

lui de la confervation de la richefle nationale

qu’il efi: appellé à partager par fon indulirie.,'

A
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Point de principe focial plus évident; & ce-

pendant point de faute politique plus commune
que fon infraction. D’où peut naître cette con-

tradiction perpétuelle entre les lumières & la

conduite des gouvernemens'î

•#
j j r

*
'

,

- . A

Du vice de la puiflànce légiflative qui exa-

gère l’entretien de la force publique , & ufurpe

pour fes fantaifîes une partie des fonds deftinés

à cet entretien. L’or du commerçant, du la-

boureur, la fubfiftance du pauvre, arrachés

dans les campagnes & dans les villes , au nom
de l’état

,
proftitués dans les cours à l’intérêt

& au vice , vont groflir le faite d’une troupe

d’hommes qui flattent , haïflent & corrompent

leur maître, vont dans des mains plus viles

encore payer le fcandale & la honte de fes plai-

firs. On les prodigue pour un appareil de gran-

deur , vaine décoration de ceux qui ne peuvent

avoir de grandeur réelle , pour des fêtes , ref-

fource de l’oifiveté impuiflante au milieu des

foins & des travaux que demanderoit un em-

pire à gouverner. Une portion , il eft vrai , fe

donne aux befoins publies : mais l’incapacité

diftraite les applique fans jugement comme fans

économie. L’autorité trompée , & qui ne dai-

gne pas même faire un effort pour cefler de

l’être , fouffre dans l’impôt une diftribution in-
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jufle
,
une perception qui n’efi elle-même qu’une

oppreffion de plus. Alors tout fentiment pa-
triotique s’éteint. Il s’établit une guerre entre
le prince & les fujets. Ceux qui lèvent les re-

venus de l’état ne paroifiént plus que les enne-
mis du citoyen. Il défend fa fortune de l’im-

pôt, comme il la défendroit d’une invafion.

Tout ce que la rufe peut dérober à la force

,

paroît un gain légitime ; & les fujets corrompus
par le gouvernement ufent de repréfailles en-

vers un maître qui les pille. Ils ne s’apperçoi-

vent pas que dans ce combat inégal
, ils font

eux-mêmes dupes & vi élimés. Le file infatia-

ble & ardent, moins fatisfait de ce qu’on lui

donne, qu’irrité de ce qu’on lui refufe, pour-
fuit avec cent mains ce qu’une feule ofe lui dé-

rober. Il joint l’activité de la puilfance à celle

de l’intérêt. Les vexations fe multiplient. Elles

fe nomment châtiment & jultice ; & le monf-
tre qui appauvrit tous ceux qu’il tourmente,
rend grâce au ciel du nombre des coupables

qu’il punit, & des délits qui l’enrichilfent. Heu-
reux le fouverain qui

,
pour prévenir tant d’a-

bus, ne dédaigneroit pas de rendre à fon peuple

un compte fidelle de l’emploi des fommes qu’il

en exigeroit. Mais ce fouverain n’a point en-

core paru ; & fans doute il ne fe montrera pas.

Cependant la dette du protégé envers l’état

A ij
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qui le protégé , n’en eft pas moins néceffaire &
fecrée ; & aucun peuple ne l’a méconnue. Les

colonies Angloifes de l’Amérique Septentrio-

nale n’en avoient pas donné l’exemple ; & ja-

mais le miniftere Britannique n’avoit eu recours

à elles ,
fans en obtenir les fecours qu’il folli-

î

citoit.

Mais C’étoiènt des dons & non des taxes *

puifque la conceffion étoit précédée de délibé-

rations libres & publiques dans les affemblées

de chaque établiffement. La mere-patrie s’étoit

trouvée engagée dans des guerres difpendieu-

fès & cruelles. Des parlemens tumultueux &
entreprènans avoient trouble fa tranquillité*

Elle avoit eu des adminiftrateurs audacieux &
corrompus, malheureufement difpofés à élever

l’autorité du trône fur la ruine de tous les pou-

voirs & de tous les droits du peuple. Les re-?

volutions s’étoient fuccédées, fans quon eût

fongé à attaquer un ufage affermi par deux

fiecles d’une heureufe expérience.

)

Les provinces du Nouveau-Monde étoient

accoutumées à regarder comme un droit cette

maniéré de fournir leur contingent en hommes

& en argent. Cette prétention eut-elle ete dou-

teufe ou erronée ,
la prudence n’auroit pas per-
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mis de l’attaquer trop ouvertement. L’art de

maintenir l’autorité eft un art délicat qui de-

mande plus de circonfpeétion qu’on ne penfq.

Ceux qui gouvernent font trop accoutumés

peut-être à méprifer les hommes. Us les regar-

dent trop comme des efclaves courbés par la

nature, tandis qu’ils ne le font que par l’habi-

tude. Si vous les chargez d’un rlouveau poids

,

prenez garde qu’ils ne fe redrelfent avec fureur.

N’oubliez pas que le levier de la puiflànce n’a

d’autre appui que l’opinion ; que la force de

ceux qui gouvernent n’eft réellement que la

force de ceux qui fe lailfent gouverner. N’a-

vertifl’ez pas les peuples diftraits par les tra-

vaux, ou endormis dans les chaînes, de lever

les yeux jufqu’à des vérités trop redoutables

pour vous ; & quand ils obéiffent ne les faites

pas fouvenir qu’ils ont le droit de commander.

Dès que le moment de ce réveil terrible fera

venu ; dès qu’ils auront penfé qu’ils ne font pas

faits pour leurs chefs , mais que leurs chefs font

faits pour eux ; dès qu’une fois Ils auront pu

fe rapprocher, s’entendre fie prononcer d’une

voix unanime : Nous ne voulons pas de cette loi ,

cet ufage nous déplaît; point de milieu, il vous

faudra par une alternative inévitable, ou céder

ou punir , être foibles ou tyrans ; & votre au-

torité déformais déteftée ou avilie ,. quelque

A üj
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parti qu’elle prenne, n’aura plus à choifir de

la part des peuples que l'infolence ouverte ou

la haine cachée.
? y { , . v * f.

’

. - • * . ’
. *

.

Le premier devoir d’une adminiftration fage

éft donc de ménager les opinions dominantes

dans un pays i car les opinions font la propriété

la plus chere des peuples
,
propriété plus chere

que leur fortune même. Elle peut travailler

fans doute à les re&ifier par les lumières , à

les changer par la perfuafion , fi elles diminuent

les forces de l’état. Mais il n’eft pas permis de

les contrarier fans nécefiité ; & il n’y en eut

jamais pour rejetter le fyftême adopté par l’A-

mérique Septentrionale.

*
_ * j . \

» I
;

En effet, foit que les diverfes contrées de

ce Nouveau-monde fulfent autorifées , comme
elles le fouhaitoient , à envoyer des repréfen-

tans au parlement, pour y délibérer avec leurs

concitoyens fur les befoins de tout l’empire

Britannique ; foit qu’elles continuaffent à exa-

miner dans leur propre fein ce qu’il leur con-

.venoit d’accorder de contribution, il n’en pou-

voir réfulter aucun embarras pour le fifc. Dans

le premier cas, les réclamations de leurs dé-

putés auroient été étouffées par la multitude ;

lU ces provinces fe feroient vues légalement

, r /

,



( 9 )

chargées de In portion du fardeau qu’on au*
roit voulu leur faire porter. Dans le fécond,
le miniftere difpofant des dignités, des em-
plois

, des penfions , même des élections
, n’au-

roit pas éprouvé plus de réfiftance à fes volon-
tés dans cet autre hémilphere que dans le nôtre.

Cependant les maximes confacrées en Amé-
rique avoient'une autre bafe que des préjugés.

Les peuples s’appuyoient de la nature de leurs

chartes ; ils s’appuyoient plus fondement en-
core fur le droit qu’a tout citoyen Anglois
de ne pouvoir être taxé que de fon aveu ou de
celui de fes repréfentans. Ce droit, qui devoit
être celui de tous les peuples

,
puifqu’il eft fondé

fur le code éternel de la raifon , remontoir par
fon origine jufqu’au régné d’Edouard I. Depuis
cette époque, l’Anglois ne le perdit jamais de
vue. Dans la paix , dans la guerre , fous des rois

féroces comme fous des rois imbécilles
, dans des

momens de fervitude comme dans des teins d’a-

narchie, il le réclama fans celle. On vit l’An-

glois , fous les Tudors, abandonner fes droits

les plus précieux & livrer fa tête fins défenfe

à la hache des tyrans : mais jamais renoncer

au droit de s’impofer lui-même. C’eft pour le

défendre qu’il répandit des flots de làng
,
qu’il

détrôna ou punit fès rois. Enfin, à la rcvolu-

A iv
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tion de 1688 , ce droit fut. folemnellement re-

connu dans faite célébré où l’on vit la liberté

,

de la même main dont elle chaffoit un roi def-

pote , tracer les conditions du contrat, entre 1

une nation Se le nouveau fouverain qu’elle ve-

noit de choifir. Cette prérogative d’un peuple,

bien plus facrée,fans doute
,
que tant de droits

imaginaires que la fuperftition voulut fanélifier

dans des tyrans , fut à-la-fois pour l’Angleter-

re, & l’inftrument & le rempart de fa liberté.

Elle penfoit, elle l'entoit que c’étoit la feule

digue qui pût à jamais, arrêter le defpotifine ;

que le moment qui dépouille un peuple de ce

privilège , le condamne à l’oppreffion ; que les

fonds levés en apparence pour fa fureté , fer-

vent tôt ou tard à fa ruine, L’Anglois , en fon-

dant fes colonies, avoit porté ces principes

au-delà des mers; & les mêmes idées s’étoient

tranfmifes à fes enfans. :

t f* a i j • r * j *

î y ,
-, ’ '

. \

‘ « - , »

Ah! fi dans ces contrées même de l’Europe,

où l’efclavage femble depuis long-tems s’être al-

fis au milieu des vices , des richelfes & des

arts ; où le defpotifine des armées foutient le

defpotifine des cours ; où l’homme , enchaîné

dès fon berceau
,
garrotté des doubles liens &

de la fiiperftition & de la politique, n’a jamais

rcfpiré l’air de la liberté ; fi dans ces contrées
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cependant , ceux qui ont réfléchi une fois en
leur vie au fort des états , ne peuvent s'empê-
cher d’adopter les maximes & d’envier la na-
tion heurëufe qui a fu en faire le fondement &
la bafe dé fa conftitution ; combien plus les

Anglois , enfans de l’Amérique
, doivent y être

attachés , eux qui ont recueilli cet héritage de
leurs peres Ils favent à quel prix leurs an-

cêtres l’ont acheté. Le fol même qu’ils habi-

tent, doit nourrir en eux un fentiment favora-

ble à ces idées. Difperfés dans un continent im-

menfe ; libres comme la nature qui les envi-

ronne
, parmi- les rochers

, les montagnes
, les

vaftes plaines de leurs déferts, aux bords de
ces forêts où tout eft encore fauvage & où rien

ne rappelle ni la fervitude ni la tyrannie de l’hom-

me
, ils femblent recevoir de tous les objets

phyfiques les leçons de la liberté & de l’indé

pendance. D’ailleurs ces peuples livrés prefque

tous à l’agriculture & au commerce
, à des tra-

vaux utiles qui élevent & fortifient Famé en
donnant des mœurs fimples, auffi éloignés jufi*

qu’à préfent de la richefle que de la pauvreté,

ne peuvent être encore corrompus ni par l’ex-

cès du luxe
, ni par l’excès des befoins. C’eft

dans cet état fur-tout, que l’homme qui jouit

de la liberté, peut la maintenir & fe montrer

jaloux de défendre un droit héréditaire quifenr
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ble être le garant le plus fur de tous les autres,

i elle étoit la rélblution des Américains.
> V. /

L’AngJe-
Soit (îue le miniftere Britannique ignorât ces

terre exi- difpofitions ; foit qu’il efpérât que fes délégués

colonies'
5 réufiiroient à les charger , il faifit le moment

eequ’iine d’une paix glorieufe pour exiger unecontribu-

kur'de-'
t*on forcée de fes colonies. Car, qu’on le remar-

mander. que bien , la guerre heureufe ou malheureufe fert

toujours de prétexte aux ufurpations des gouver-

nemens , comme fi les chefs des nations belligé-

rantes s’y propofoient moins de vaincre leurs

ennemis que d’aflervir leurs fujets. L’an 1764 vit

éclorre ce fameux acte du timbre
,

qui défen-

doit d’admettre dans les tribunaux , tout titre

qui n’auroit pas été écrit fur du papier marqué

& vendu au profit du fifc.

»
j

4
i f*

* »

;
>

... ;
\ ;

. .
•

.
.

Les provinces Angloifes du nord de l’Amé-

rique s’indignent toutes contre cette ufurpation

de leurs droits les plus précieux & les plus fa-

crés. D’un accord unanime , elles renoncent à
* * >* * •

la confommation de ce que leur fournifloit la

métropole
,
jufqu’à ce qu’elle ait retiré un bill

illégal & oppreffeur. Les femmes , dont onpou-

voit craindre la foiblefle ,
font les plus arden-

tes à faire le facrifice de ce qui fervoit à leur

parure ; & les hommes , animés par cet exem-
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pie, renoncent de leur côté à d’autres jouiflànces.

Beaucoup de cultivateurs quittent la charrue,
pour fe former à l’induftrie dans des atteliers

,

& la laine, le lin , le coton groffiérement tra-

vaillés , font achetés au prix que coûtoient au*

paravant les toiles les plus fines , les plus bel-

les étoffes.

Cette elpece de confpiration étonne le gou-

vernement. Les clameurs des négocians dont

les marchandifes font fans débouché , augmen-

tent fon inquiétude. Les ennemis du miniftere

appuient ces mécontentemens ; & l’acte du tim-
( • -5.19 '

bre eft révoqué après deux années d’un mou-
vement convulfif, qui dans d’autres tems aq-

roit allumé une guerre civile.
’ „ - i

f
* ?"

Mais le triomphe des colonies efl: de courte

durée. Le parlement
,

qui n’a reculé qu’avec

une extrême répugnance
, veut en 1 767 ,

que
ce qu’il n’a pu obtenir de revenu parle moyen
du timbre, foit formé par le verre , le plomb,
le carton, les couleurs, le papier peint & le

thé qui font portés d’Angleterre en Amérique.
Les peuples du continent feptentrional ne font

pas moins révoltés de cette innovation que
de la première. Vainement leur dit-on que per-

fonne ne peut contefter à la Grande-Bretagne
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le pouvoir d’établir fur fes exportations les

droits qui conviennent à fes intérêts, puifqu’elle

n’ôte point à fes établifferaens
, litués au - delà

des mers, la liberté de fabriquer eux -mêmes
les marchandifes affervies aux nouvelles taxes.

Ce fubterfuge paroît une dérifion à des hom-

mes , qui purement cultivateurs & réduits à

n’avoir de communication qu’avec leur métro-

pole , ne peuvent , ni fe procurer par leur in-

dufîrie, ni par des liaifons étrangères , les ob-

jets qu’on vient d’impofer. Que ce foit dans l’an-

cien ou dans le Nouveau-Monde que ce tribut

foit payé , ils comprennent que le nom ne change

rien à la chofe , & que eur liberté ne feroit pas

moins attaquée de cette maniéré que de celle

qu’on a repouflee avec fuccès. Les colons voient

clairement que le gouvernement veut les trom-

per ; & ils ne veulent pas l’être. Ces fophifmes

politiques leur paroiflent ce qu’ils font, le

mafque de la tyrannie.

Les nations en général font plus faites pour

fentir que pour penfer. La plupart ne fe font

jamais avifées d’analyfer la nature du pouvoir

qui les gouverne. Elles obéiffent fans réflexion,

& parce qu’elles ont l'habitude d’obéir. L’o-

rigine & l’objet des premières aflociations na-

tionales leur étant inconnus, toute réfiftnnce
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à leur volonté leur paroît un crime. C’cft prin-

cipalement dans les états où les principes de

la légiflation fe confondent avec ceux de la re-

ligion
,
que cet aveuglement clt ordinaire. L’ha-

bitude de croire favorite l’habitude de fouffrir*

L’homme ne renonce pas impunément à un feul

objet. Il femble que la nature fe venge de ce-

lui qui ofe ainfi la dégrader. Cette difpofition

fervile de l’ame s’étend à tout. Elle fe fait un
devoir de réfignation comme de bafléiïè

, &
baifant toutes les chaînes avec refpeft , tremble

d’examiner fes loix comme fes dogmes. De mê-
me qu’une feule extravagance dans les opinions

religieufes fuffit pour en faire adopter fans nom-
bre à des efprits une fois déçus, une premiers

ufurpation du gouvernement ouvre la porte à

toutes les autres. Qui croit le plus , croit le

moins
; qui peut le plus

,
peut le moins. C’eft

par ce double abus de la crédulité & de l’auto-

rité que toutes les abfurdités en matière de

culte & de politique fe font introduites dans le

monde pour écrafer les hommes. Audi le pre-

mier fignal de la liberté chez les nations les

a portées à lècouer ces deux jougs à-Ia-fois; &
l’époque où l’efprit humain commença à difcu-

ter les abus de l’églife & du clergé, eft celle

où la raifon fentit enfin les droits des peuples,

& où le courage eflaya de polèr les premières
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bornes au defpotifme. Les principes de tolé-

rance & de liberté
, établis dans les colonies

Angloifes , en avoient fait un peuple différent

des autres peuples. On y iavoit ce que c’étoit

que la dignité de l’homme ; & le minifiere Bri-

tannique la violant, il falloit néceiïairement
* «

qu’un peuple , tout compofé de citoyens
, fe

"

foulevât contre cet attentat.

Trois ans s’écoulèrent , fans qu’aucune des

taxes, qui bleifoient fi vivement les Améri-

cains, fût perçue. C’étoit quelque chofe : mai# .

ce n’étoit pas tout ce que prétendoient des hom-

mes jaloux de leurs prérogatives. Ils vouloient

une renonciation générale & formelle à ce qui

avoit été illégalement ordonné ; & cette fatif-

faélion leur fut accordée en 1770. On n’en

excepta que le thé. Encore cette réferve n’eut-

elle pour objet que de pallier la honte d’aban-

donner entièrement la fupériorité de la métro-

pole fur fes colonies : car ce droit ne fut pas

plus exigé que les autres ne l’avoient été.

Apré, Le minifiere , trompé par fes délégués

,

difpofitions changées dans

lorfqu’en 1773 , il ordonna

veut être
ja perception de l’impôt fur le thé.

obéie par r *

fes cola"

[T

t

cé "

croyoit fans doute les

^
le» TNJrvii vpsm-TVTnndp ~
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A cette nouvelle
, l’indignation eft générale nies. Me-

dans l’Amérique Septentrionale. Dans quelques 'ZL
provinces on arrête des remercîmens pour les prennent

navigateurs qui avoient refufé de prendre fur
poi,r 1,rt

leurs bords cette production. Dans d’autres
les négocians auxquels elle eft adreflee, refu-

sent de la recevoir. Ici , on déclare ennemi de
la patrie quiconque ofera la vendre. Là , on
charge de la même flétri lî'ure ceux qui en con-
ferveront dans leurs magalins. Plufieurs con-
trées renoncent folemnellement à l’ufage de
cette boiflon. Un plus grand nombre brûlent
ce qui leur refte de cette feuille

, jufqu’alors

l’objet de leurs délices. Le thé expédié pour
cette partie du globe étoit évalué cinq ou fix

millions
; & il n’en fut pas débarqué une feule

caillé. Bofton fut le principal théâtre de ce fou-
levement. Ses habitans détruilirent

, dans le port
même

, trois cargaifons de thé qui arrivoient

d’Europe.

Cette grande ville avoit toujours paru plus
occupée de fes droits que le refte de l’Amé- 4

nque. La moindre atteinte qu’on portoit à fes

privilèges étoit repouflee fans ménagement.
Cette réfiftance

,
quelquefois accompagnée de

troubles , fatiguoit depuis quelques années le

gouvernement. Le miniftere qui avoit des ven-
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geances à exercer, faifit trop vivement la cir-
»•

confiance d’un excès blâmable ; & il en demanda
au parlement une punition févere.

Les gens modérés fouhaitoient que la cité

coupable fût feulement condamnée à undédom-

magement proportionné au dégât commis dans

fa rade
, & à l’amende qu’elle méritoit pour n’a-

voir pas puni cet aéle de violence. On jugea

cette peine trop légère, 6e le 13 Mars 1774»

>1 fut porté un bill qui fermoit le port de Bof-

ton, & qui défendoit d’y rien débarquer ,
d’y

rien prendre.
"

La cour de Londres s’applaudilfoit d’une

loi fi rigoureufe , & ne doutoit pas qu’elle n’a-

menât les Boftoniens à cet elprit de lervitude

qu’on avoit travaillé vainement jufqu’alors à

leur donner. Si, contre toute apparence, ces

hommes hardis perfévéroient dans leurs pré-

tentions, leurs voifins profiteroient avec em-

prelfement de l’interdit jetté fur le principal

port de la province. Au pis aller , les autres co-

lonies ,
depuis long-tems jaloufes de celles de

Maflachufet, l’abandonneroient avec indiffé-

rence à fon trifte fort, & recueilleroient le

commerce immenfe que fes malheurs feroient

refluer fur elles. De cette maniéré feroit rom-

pue
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pue l’union de ces divers établiffemens
,
qui

,

depuis quelques années , avoit pris trop de con-
fiftance, au gré de la métropole.

L’attente du miniftere fut généralement trom*'

pée. Un aété de rigueur en impofe quelquefois.
Les peuples qui ont murmuré tant que l’orage
ne faifoit que gronder au loin , fe foumet-
tent fouvent lorfqu’il vient à fondre fur eux.
C’eft alors qu’ils pefent les avantages & les dé-
favantages delà réliftance ; qu’ils mefurent leurs

. forces & celles de leurs oppreffeurs; qu’une
terreurpanique faifîtceux qui ont tout à perdre 8e
rien à gagner

; qu’ils élevent la voix
,
qu’ils in-

timident
, qu’ils corrompent

; que la divifîon
s’élève entre les efprits , & que la fociété fe
partage entre deux fa&ions qui s’irritent

, ea

v
viennent quelquefois aux mains

, s’entr’égorgent
fous les yeux de leurs tyrans qui voient cou-
ler ce fang avec une douce fatisfa&ion. Mais
les tyrans ne trouvent guères de complices que
chez les peuples déjà corrompus. Ce font les

vices qui leur donnent des alliés parmi ceux
qu’ils oppriment. C’eft la molleffe qui s’épou-
vante & n’ofe faire l’échange de fon repos con-
tre des périls honorables. C’eft la vile ambition
de commander qui prête fes bras au defpo-

tifine, 8c confent à être efclave pour dominer?

B

1
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s livrer un peuple pour partager fa dépouille ;

à renoncer ù l’honneur pour obtenir des hon-

neurs & des titres. C’elt fur-tout l’indifférente

& froide perfonnalité ,
dernier vice d’un peu-

ple ,
dernier crime des gouyernemens , car c’efl

toujours le gouvernement qui la fait naître :

c'eft elle qui
,
par principe , facrifie une nation

à un homme, & le bonheur d’un fiecle & de

la poflérité à la jouiffance d’un jour & d'un

moment. Tous ces vices , fruits d’une fociété

opulente & voluptueufe, d’une fociété vieillie

& parvenue à fon dernier terme , n’appartien-

nent point à des peuples agriculteurs & nou-

veaux. Les Américains demeurèrent unis. L’exé-

cution d’un bill qu’ils appelloient inhumain ,

barbare & meurtrier , ne fit que les affermir

dans la réfolution de foutenir leurs droits avec

plus d’accord ôt de confiance.

i

A Bofton , les efprits s’exaltent de plus en

plus. Le cri de la religion renforce celui de

la liberté. Les temples retendirent des exhor-

tations les plus violentes contre l’Angleterre.

C’étoit fans doute un fpe&acle intéreffant pour

la philofophie de voir que dans les temples

,

aux pieds des autels , où tant de fois la fuperf-

tition a béni les chaînes des peuples , où tant

de fois les prêtres ont flatté les tyrans , la li-
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befte éîevoit la voix poux’ défendre les privilè-

ges d’une nation opprimée ; & fi l’on peut croire
que la divinité daigne abaifl'er Tes regards fur
les malheureufes querelles des hommes, elle

aimoit mieux fans doute voir fon fanétuaire con-
facré à cet ufage

, & des hymnes à la liberté

devenir une partie du culte que lui adrefl'oient

fes miniftres. Ces difeours dévoient produire
un grand effet, & lorfqu’un peuple libre invo-
que le ciel contre l’oppreflion

, il ne tarde pas
à courir aux armes.

Les autres habitans de Maffachufet dédaî
gnent jufqu’à l’idée de tirer le moindre avantage
du défaftre de la Capitale. Us ne fongent qu’à
refferrer avec les Boftoniens les liens qui les

unifient, difpofés à s’enfévelir fous les ruines
de leur commune pptrie

, plutôt que de iaiiffer

porter la moindre atteinte à des droits au’ils

ont appris à chérir plus que leur vie.
- '

* '
* ]

•’'

' i. j.; jiïiiis j.'
r

i

Toutes les provinces s’attachent à la caufe de
Bofton; & leur affeéfion augmente à propor-
tion du malheur & des fouffrances de cette ville

infortunée. Coupables à peu de, choie près d’une
refiftance fi ieverement punie, elles lentent
bien que la vengeance de la métropole contre
elles n’eft que différée j & que toute la grâce,

B ij

*
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dont peut fe flatter la plus favorifée fera d’être

la derniere fur qui s’appefantira un bras op-

prelfeur.

Ces difpofitions à un fouleveraent général

font augmentées par l’aéte contre Bofton ,
qu’on

voit circuler dans tout le continent fur du pa*

pier bordé de noir, emblème du deuil de la li-

berté. Bientôt l’inquiétude fe communique d’une

jnaifon à l’autre.' Les citoyens fe raflemblent

& converfent dans les places publiques. Des

écrits ,
pleins d’éloquence & de vigueur , fortent

de toutes les prejOfes.
i

;
. :

'
: V‘ '

,
' ? ?

1

•

'

< i
: .

« Les févérités du ParlementBritannique con-

wtre Bofton, dit-on, dans ces imprimés, doi-
! . f

- *
..

• i

» vent faire trembler toutes les provinces Amé-

„ ricaines. Il ne leur refte plus qu’à choifir

* entre le fer, le feu, les horreurs de la mort,
» L -

• t

» & le joug d’une obéiflance lâche & fervilè.

« La voilà enfin arrivée cette époque d’une ré-

r> volution importante , dont l’événement heu-

r reux ou funefte fixera à jamais les regrets ou

» l’admiration de la poftérité.
. ;

^ '
•

•

, .
.

*.
• v .

•

(
* . &

r> Serons-nous libres ,
ferons-nous efclaves

*•••»- « *-

* C’eft de la folution de ce grand problème qUe

„ va dépendre
,
pour le prêtent, le fort de trois

* •

i
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fl millions d’hommes , & pour l’avenir la félicité

n ou la mifere de leurs innombrables defcendans.

a Réveillez-vous donc
, ô Américains ! jamais

b la région que vous habitez ne fut couverte

« d’auffi l'ombres nuages. On vous appelle re-

« belles, parce que vous ne voulez être taxés

«que par vos repréfentans. Jultifiez cette pré-

« tendon par votre courage, ou fcelîez - en la

«perte de tout votre fang. -

. « Il n’eft plus tems de délibérer. Lorfque la

« main de l’opprelfeur travaille fans relâche à
« vous forger des chaînes , le lilence feroit un
« crime & l’inaétion une infamie. La conferva-

« tion des droits de la république : voilà la loi

« fuprême. Celui-là feroit le dernier des efcla-

« ves qui , dans le péril où fe trouve la liberté

« de l’Amérique , ne feroit pas tous fes efforts

« pour la conlerver. «

- > -.~V '
;

- r ?
J

/ v l . - . |
:}

1

; 1 » 4 ï *

Cette difpofition étoit commune : mais l’ob-

jet important , la chofe difficile, au milieu d’un

tumulte général , étoit d’amener un calme à la

faveur duquel il fe formât un concert de vo-

lontés qui donnât aux réfolutions de la dignité ,

de la force
, de la confiftance. C’eft ce concert

qui , d’une multitude de parties éparfes & toutes

B üj
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faciles à brifer, compofe un tout dont on nç
vient point à bout

, fi l’on ne réuflît à le divi*

fer, ou par la force ou par la politique. La né*

ceffité de ce grand enfembîe fut faille par les

provinces de New-Hampshire
, de Maffachuv

fet
, de Rhode-Ifland

, de Conneélicut
, de New-»

Yorek,de New-Jerfey, des trois comtés de
la Delaware, de Penfilvanie, de Maryland,-
de Virginie

, des deux Carolines. Ces douze
colonies, auxquelles fe joignit depuis la Geor*

gie, envoyèrent dans le mois de Septembre
i ?74î à Philadelphie, des députés chargés dç

défendre leurs droits ôç leurs intérêts»

* * ' " • *

Les démêlés de la métropole avec fes colo*

nies prennent, à cette époque, une impor-»

tance qu’ils n’avoient pas eue. Ce ne font plus

quelques particuliers qui oppofent une réfif-
ï .

*

tance opiniâtre â des maîtres impérieux, C’eft

la lutte d’un corps contre un autre corps , du

congrès de l’Amérique contre le parlement
r f" * ^

* * ’ * '

;

d’Angleterre , d’une nation contre une nation.

Les réfolutions prifes de part & d’autre échauf-

fent de plus en plus les efprits. L’animofité

augmente. Tout efpoir de conciliation s’éva-
r f

uouit. Des deux côtés on aiguife le glaive.

La Grande-Bretagne envoie des troupes dans

le Nouveau-Monde. Cet autre hémifphere s’oc-

V
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cape de fa défenfe. Les citoyens y deviennent

foldats. Les matériaux de l’incendie s’amaf-

fent , & bientôt va fe former l’embrafement.

Gage, commandant des troupes royales,

fait partir de Bofton, dans la nuit du 18 Avril

1775 , un détachement chargé de détruire un

magafin d’armes & de munitions , affemblé paf

les Américains à Concord. Ce corps rencon-

tre à Lexington quelques milices qu’il diffipe

fans beaucoup d’efforts, continue rapidement

fa marche , & exécute les ordres dont il étoit

porteur. Mais à peine a-t’il repris le chemin

de la capitale
,

qu’il fe voit aflailli , dans un

efpace de quinze milles, par une multitude fu»

rieufe , à laquelle il donne , de laquelle il re-

çoit la mort. Le fang Anglois , tant de fois

verfé en Europe par des mains Angloifes, ar-

rofe à fon tour l’Amérique, & la guerre civile

eft engagée.

Sur le meme champ de bataille font livrés,

les mois fuivans, des combats plus réguliers.

Warren devient une des viétimes de ces ac-

tions meurtrières & dénaturées. Le congrès

honore fa cendre.

n II n’eft point mort , dit l’orateur , il ne

B iv
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« mourra pas , cet excellent citoyen. Sa mé-
'*> moire fera éternellement préfente

, éternelle-

« ment chere à tous les gens de bien , à tous

» ceux qui aimeront leur patrie. Dans le cours

« borné d’une vie de trente-trois ans , il avoit

11 déployé les talens de l’homme d’état , les

« vertus d’un fénateur , Pâme du héros.

«Vous tous, qu’un même intérêt anime,

« approchez-vous du Corps fanglant de Warren.
« Lavez de vos pleurs fes bleifures honorables :

« mais ne vous arrêtez pas trop long-tems au-

« près de ce cadavre inanimé. Retournez dans

* vos demeures pour y faire détefter le crime de

« la tyrannie. Qu’à cette peinture horrible , les

« cheveux de vos enfans fe drelfent fur leurs tê-

« tes ; que leurs yeux s’enflamment
;
que leurs

n fronts deviennent menaçans
; que leurs bouches

« expriment l’indignation. Alors , alors , vous leur

« donnerez des armes ; & votre dernier vœu
«fera qu’ils reviennent vainqueurs, ou qu’ils

» finiifent comme Warren, «

» {

Les troubles qui agitaient Malfachufet , fe

répétaient dans les autres provinces. Les fce-

nes n’y étaient pas, à la vérité, Cinglantes,

parce qu’il n’y avoit point de troupes Britan-

niques : mais par-tout les Américains s’empa-
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roient des forts , des armes, des munitions;'

par-tout ils expulfoient leurs chefs & les autres

agens du gouvernement
; par-tout ils maltrai-

toient ceux des habitans qui paroilfoient favo-

rables à la caufe de la métropole. Quelques

hommes entreprenans portent l’audace jufqu’à

s’emparer des ouvrages anciennement élevés

par les François fur le lac Champlain , entre

la Nouvelle-Angleterre & le Canada
,
jufqu’à

faire une irruption dans cette vafte région.

Tandis que de (impies particuliers ou des

diflricts ifolés fervent fi utilement la caufe com-

mune , le congrès s’occupe du foin d’alfembler

une armée. Le commandement en ell donné à

George Wafington
,
né en Virginie , & connu

par quelques aétionsheureufesdans les guerres

précédentes. Auffi-tôt le nouveau général vole

à MafTachufet, pouffe de polie en polie les

troupes royales
, & les force à fe renfermer dans

Bolton. Six mille de ces vieux foldats, échap-

pés au glaive
, à la maladie

,
à toutes les mi-

fefes , & prelfés par la faim ou par l’ennemi

,

s’embarquent le 24 Mars 1 776 avec une pré-

cipitation qui tient de la fuite. Ils vont cher-

cher un afile dans la Nouvelle-Ecolfe, reliée,

ainfi que la Floride , fidelle à fes anciens maîtres.



Les co*

lonies

étoienten

droit de fe

féparer de

leur mé-

tropole ,

indépen-

damment
de tout

mécon-

tente-

ment.

Ce fuccès fut le premier pas de l’Amérique
Angloife vers la révolution. On commença à
la defirer hautement. On répandit de tous cô-

tés les principes qui la juftifioient. Ces princi-

pes , nés en Europe & particuliérement en An-
gleterre , avoient été tranfplantés en Amérique
par la philofophie, On fe fervoit contre la mé-
tropole de fes propres lumières

, & l’on difoit ;

Il faut bien fe donner de garde de confondre

enfeinble les fociétés & le gouvernement. Pour
les connoître, cherchons leur origine.

'

. c ' : .

’
‘

'H • *

i

1 i »

L’homme, jetté comme au hafard fur ce

globe ; environné de tous les maux de la natu-

re ; obligé fans celfe de défendre & de proté-

ger fa vie contre les orages & les tempêtes de

l’air, contre les inondations des eaux, contre

les feux & les incendies des volcans , contre

l’intempérie des zones ou brûlantes ou gla-

cées , contre la ftérilité de la terre qui lui re-

fufe des alimens , ou fa malheureufe fécondité

qui fait germer fous fes pas des poifons ; enfin

,

contre les dents des bêtes féroces qui lui dépu-

tent fon féjour fit proie
, & le combattant

lui-même, femblent vouloir fe rendre les domi-

natrices de ce globe, dont il croit être le maî-

tre ; l’homme dans cet état
, feul & abandonné
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à luî-meme , ne pouvoit rien pour fa confor-

vation. II a donc fallu qu’il fe réunît & s’affo-

ciât avec fes femblables
,
pour mettre en com-

mun leur force & leur intelligence. C’eft par
cette réunion qu’il a triomphé de tant de maux,
qu’il a façonné ce globe à fon ufage, contenu

les fleuves , afleryi les mers , affuré fa fubfift

tance , conquis une partie des animaux en les

obligeant de le fervir, & repouffé les autres

loin de fon empire, au fond desdéferts ondes
bois, où leur nombre diminue de fiecle en
fiecle. Ce qu’un homme feul n’auroit pu, les

hommes l’ont exécuté de concert
, & tous en-

femb’e ils confervent leur ouvrage. Telle eft

l’origine, tels font l’avantage & le but de la

fociété.

' / I
j

Le gouvernement doit fa naiffance à la né-

ceflité de prévenir & de réprimer les injures

que les affociés avoient à craindre les uns de

la part des autres. C’eft la fentinelle qui veille

pour empêcher que les travaux communs ne

foient troublés.

Ainfi la fociété eft née des befoins des hom-
mes, le gouvernement eft né de leurs vices.

La fociété tend toujours au bien ; le gouver-
nement doit toujours tendre à réprimer le mal»



JLa (boitte eft la première
, elle elt dans fon

origine indépendante & libre ; le gouverne-
ment a été inllitué pour elle & n’efi: que fon
inftrument. C’efi: à l’une à commander : c’efi:

à 1 autre à la lervir. La fociété a créé la force

publique ; le gouvernement qui l’a reçue d’elle,

doit la confacrer toute entière à fon ufage.

Enfin
, la fociété eft elfentiellement bonne ; le

gouvernement, comme on le fait, peut être

& n’efi: que trop fouvent mauvais.

On a dit que nous étions tous nés égaux :

cela n’efi: pas. Que nous avions tous les mê-

mes droits. J’ignore ce que c’efi: que des droits,

où il y a inégalité de talens ou de force , &
nulle garantie

, nulle fanétion. Que la nature

nous offroit à tous une même demeure & les

.mêmes relfources : cela n’efi: pas. Que nous

étions doués indiftinétementdes mêmes moyens

de défenfe : cela n’efi: pas ; & je ne fais pas en

quel fens il peut être vrai que nous jouilfons

des mêmes qualités d’efprit & de corps.

Il y a entre les hommes une inégalité ori-

ginelle à laquelle rien ne peut remédier. Il faut

qu’elle dure éternellement ; & tout ce qu’on

peut obtenir de la meilleure légiflation, ce n’efi:

pas de la détruire ; c’eft d’en empêcher les abus.

- *
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Mais en partageant fes enfans en marâtre ;

en créant des enfans débiles & des enfans forts

la nature n’a-t’elle pas formé elle-même le

germe de la tyrannie 1 Je ne crois pas qu’on

puilfe le nier; fur-tout fi l’on remonte à un
tems antérieur à toute légillation, tems où
l’on verra l’homme auffi paffionné

, auffi dérai-

fonnable que la brute.

Que .les fondateurs des nations
,
que les lé-

giflateurs fe font-ils donc propofé 1 D’obvier à

tous les défaftres de ce germe développé
,
par

une forte d’égalité artificielle, qui fournit fans

exception les membres d’une fociété à une feule

autorité impartiale. C’eft un glaive qui fe pro-

mené indiftinélement fur toutes les têtes : mais
ce glaive étoit idéal. Il falloir une main

, un être

phyfique qui le tînt. •

Qu’en eft-il réfulté C’eft que l’hiftoire de
l’homme ciyilifé n’eft que l’hiftoire de fa mifere.

Toutes les pages en font teintes de fang, les

unes du fang des oppreffeurs, les autres du
fang des opprimés.

Sous ce point de vue , l’homme fe montre
plus méchant & plus malheureux que l’animal.

Les différentes efpeces d’animaux fubfiftent aux
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dépens les unes des autres : tnàjs les focîétés

des hommes nV.it pas celle de s’attaquer. Dans
une même fociété , il n’y a aucune condition

qui ne dévore & qui ne foit dévorée
,
quelles

qu’ayent été ou que l'oient les formes du gou*

vernement ou d’égalité artificielle qu’on ait op-

pofées à l’inégalité primitive ou naturelle.
r î

r

«
' J . . l -.* W ’ \ ttr

’ ‘

Mais ces formes de gouvernement , du choix

& du choix libre des premiers ayeux ,
quel-

que fanétion qu’elles puilfent avoir reçue

,

ou du ferment * ou du concert unanime , ou

de leur permanence , font-elles obligatoires

pour leurs defcendans *1 11 n’en elt rien ; & il

ell impoflîble que vous , Anglois
,
qui avez

fubi fucceffivement tant de révolutions diffé-

rentes dans votre conflitution politique, ballot-

tés de la monarchie à la tyrannie, de la tyran-

nie à l’ariftocratie , de l’ariftocratie à la démo-

cratie , de la démocratie à l’anarchie i il ell

impoffible que vous puiflïez, fans vous accu-

ler de rébellion & de parjure, penfer autre-

ment que moi. -

Y/

&
Nous examinons les chofes en philofophes ;

__ l’on fait bien' que de ne font pas nos fpé-

culations qui amènent les troubles civils.. Point

de fujets plus patiens que nous. Je vais donc



fuivre mon objet , fans en redouter les fui-

tes. Si les peuples font heureux fous la former

de leur gouvernement, ils le garderont. S’ils

font malheureux
,
ce ne feront ni vos opinions,

ni les miennes ; ce fera l’impoffibilité de fouf-

frir davantage & plus Iong-tems qui les déter-

minera a le changer, mouvement falutaire que

l’opprelfeur appellera révolte , bien qu’il nefoit

que l’exercice légitime d’un droit inaliénable

& naturel de l’homme qu’on opprime
, & même

de l’homme qu’on n’opprime pas.

On veut, on choifit pour foi. On ne fauroit

vouloir ni choifir pour un autre; & il l'eroit

infenfé de vouloir, de choifir pour celui qui n’eft

pas encore né
,
pour celui qui eft à des fiecles

de fon exiftence. Point d’individu qui, mécon-
tent de la forme du gouvernement de fon pays ,

n’en puilfe aller chercher ailleurs une meilleure.

Point de fociété qui n’ait à changer la fienne,

la même liberté qu’eurent fes ancêtres à l’adop-

ter. Sur ce point, les fociétés en font comme
au premier moment de leur civilifation. xSans

quoi il y auroit un grand mal; que dis-je, b
plus grand des maux feroit fans rernede. De;
millions d’hommes auroient été condamnés i

un malheur fans fin. Concluez donc avec moi :
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Qu’il n’eft nulle forme de gouvernement

,

dont la prérogative foit d’être immuable.

Nulle autorité politique qui créée hier ou il

y a mille ans , ne puilfe être abrogée dans dix

ans ou demain.

Nulle puifïance, fi refpeéïable, fi facrée

qu’elle foit
, autorifée à regarder l’Etat comme

fa propriété.
/

4 fi j

Quiconque penfe autrement efi: un efclave.

C’eft un idolâtre de l’œuvre de fes mains.

Quiconque penfe autrement efi: un infenfé*

qui fe dévoue à une mifere éternelle, qui y
dévoue fa famille

, fes enfans , les enfans de

fes enfans, en accordant à fes ancêtres le droit

de ftipuler pour luilorfqu’il n’étoit pas, & en

s’arrogeant le droit de ftipuler pour fes neveux

qui ne font pas encore,
*'. } i 4 ‘

,
» J i-

*
i

•
• î ^

.
|

~'{
. ,A « *

î

Toute autorité dans ce monde , a commencé
.

. t * ] *>

ou par le confentement des fujets , ou par la

force du maître. Dans l’un & l’autre cas, elle

peut finir légitimement. Rien ne prefcritpour la

tyrannie contre la liberté.

La
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La vérité de ces principes eft d’autant plus
elfentielle

, que
,
par fa nature

, toute puiffancé
tend au defpotifme

, chez la nation même la plus
ombrageufe

, chez vous , Anglois , ouichez vous.

J’ai entendu dire à un Wigh, fanatique peut-
être ; mais il échappe quelquefois aux infenfés
des paroles d’un grand féns : je lui ai entendu
dire

, que tant qu’on ne meneroit pas à Tiburn
un mauvais louvërain , ou du . moins un mau-
vais miniftre

, avec auflï peu de formalités,
d’appareil

, de tumulte Se de furprife qu’on y
conduit le plus obfcur des malfaiteurs

, la na-
tion n’auroit de fes droits, ni la jufte idée,
ni la pleine jouiflance qui convenoit à un peu-
ple qui ofoit fe croire ou s’appeller libre ; Se
cependant une adminiftration de votre aveu
même , ignorante

, corrompue
, audacieufe,

vous précipité impérieufoment Se impunément
dans les abymes les plus profonds.

La quantité de vos efpeces circulantes eft
peu confidérable. Vous êtes accablés de papiers.
Vous en avez fous toutes fortes de dénomina-
tions. Tout l’or de l’Europe

, ramalfé dans vo-
tre tréfor

, fuffiroit à peine à l’acquit de votre
dette nationale. On ne fait par quel incroya-
ble preftige cette monnoie fîélive fe foutient.

C

A*
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L’événement le plus frivole peut du foir au

matin la jetter dans le décri. Il ne faut qu’une

alarme pour amener une banqueroute fubite. Les

fuites offreules qu’auroit ce manque de foi

,

font au-deffus de notre imagination. Et voilà

l’inftant qu’on vous défigne pour vous faire dé-

clarer à vos colonies , c’eft-à-dire ,
pour vous

fufciter à vous-mêmes une guerre injufte , in-.

. fenféc ,
ruineufe. Que deviendrez-vous, lorf-

qu’une branche importante de votre commerce

fera détruite ; lorfque vous aurez perdu un tiers

de vos poffefiions -, lorfque vous aurez maffa-

cré un ou deux millions de vos compatriotes »

lorfque vos forces feront épuifées, vos mar-

chands ruinés ,
vos manufaéturiers réduits à

mourir de faim; lorfque votre dette fera au-

gmentée & votre revenu diminué ’’ Prenez -y

garde ,
le fang des Américains retombera tôt

pu tard fur vos têtes. Son effufion fera vengée

par vos propres mains; & vous touchez au mo-

ment.
. .... .

-
;

. i /

Mais

,

dites - vous ,
ce font des rebelles .....

Des rebelles'. & pourquoi T parce qu’ils ne

veulent pas être vos efclaves. Un peuple fou-

rnis à la volonté d’un autre peuple qui peut

difpofer à fon gré de fon gouvernement , de

fes loix ,
de fon commerce » l’iropofer comme
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v ;

îl lui plaît; limiter fon induftrie & l’enchaîner

par des prohibitions arbitraires
, eft ferf

, oui
il effc ferf ; & fa fervitude eft pire que celle

qu’il fubiroit fous un tyran. On fe délivre de
l’oppreffion d’un tyran ou par l’expullion ou par
la mort. Vous avez fait l’un & l’autre» Mais
une nation

,
on ne la tue point, on ne la chalfe

point. On ne peut attendre la liberté que d’une

rupture , dont la fuite eft la ruine de l’une ou
l’autre nation

, & quelquefois de toutes les deux»
Le tyran eft un monftre à une feule tête

,
qu’oa

peut abattre d’un feul coup. La nation defpote
eft un hydre à mille têtes qui ne peuvent être

coupées que par mille glaives levés àda-fois.

Le crime de l’oppreffion exercée par un tyran
raflemble toute l’indignation fur lui feul. Le
même crime commis par une nombreufe fo-

ciété
, en difperfe l’horreur & la honte fur une

multitude qui ne rougit jamais. C’eft le forfait

de tous , ce n’eft le forfait de perfonne , & le

fentiment du défefpoir égaré ne fait où fe porter.
-

' ^
;

*
. ,

,
,

•

Mais cefont nosfujets. .... Vos fujets
! pas plus

que les habitans de la province de Galles
, ne

font les fujets du comté de Lancaltre. L’auto-
rité d’une nation fur une autre

, ne peut être

fondée que fur la conquête
, le confentement gé-

néral , ou des conditions propofées & acceptées.

C ÿ
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La conquête ne lie pas plus que le vol. Le eon-

fentement des aïeux ne peut obliger les def-

cendans ; & il n’y a point de condition qui ne

foit exclufive du facrifice de la liberté. La li-

berté ne s’échange pour rien
,
parce que rien

n’eft d’un prix qui lui foit comparable. C’eft le

difcours que vous avez tenu à vos tyrans , &
nous vous le tenons pour vos colons.

La terre qu'ils occupent eft la nôtre. . . . La vô-

tre! c’eft ainfi que vous l’appeliez, parce que

vous l’avez envahie. Mais foit. La charte de

çonceffion ne vous oblige-t’elle pas à traiter les

Américains en compatriotes
4
! Le faites-vous *1

Mais il s’agit bien ici de concédions de chartes

,

qui accordent ce dont on n’eft pas le maître

,

ce qu’en conféquence on n’a pas le droit d’ac-

corder à une poignée d’hommes foibles & for-

cés par les circonftances de recevoir en grati-

fication ce qui leur appartient de droit naturel.

Et puis les neveux qui vivent aujourd’hui ont-

ils été appellés à un patte figné par leurs an-

cêtres T Ou confeffez la vérité de ce principe

,

ou rappeliez les delcendans de Jacques. Quel

droit avez-vous eu de les chafler que nous

n’ayons de nous féparer de vous , vous difent

les Américains 9 & qu’avez-vous à leur ré-

pondreT
t
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Ce font des ingrats
, nous fommes leursfonda*

tturs ; nous avons été leurs défenjeurs; nous nous

fommes endettés pour eux• ... dites pour vous ïiu*

tant & plus que pour eux. Si vous avez pris

leur défenfe , c’eft comme vous auriez pris celle

du fultan de Conftantinople , fi votre ambition

ou votre intérêt Peuflènt exigé. Mais ne fe font-

ils pas acquittés en vous livrant leurs produc-
tions ; en recevant exclufivement vos marchan-
dées au prix exorbitant qu’il vous a plu d’y

mettre ; en s’affujettilfant aux prohibitions qui

gênoient leur induftrie, aux reftriétions dont

vous avez grévé leurs propriétés ? Ne vous
ont-ils pas fecourus ? Ne fe font-ils pas endet-

tés pour vous? N’ont-ils pas pris les armes &
combattu pour vous ? Lorfque vous leur avez
adrefle vos demandes

, comme il convient d’en

ufer avec des hommes libres , n’y ont-ils pas

accédé ? Quand en avez-vous éprouvé des re-

fus, fi ce n’eft lorfque leur appuyant la bayon-
nette fur la poitrine

, vous leur avez dit : Vos
tréjors ou la vie; moure^ ou foye\ mes efclaves.

Quoi ! parce que vous avez été bienfaifans
, vous

avez le droit d’être opprefleurs? Quoi! les na-

tions auffi fe feront-elles de la reconnoilfance

un titre barbare pour avilir & fouler aux pieds

ceux qui ont eu le malheur de recevoir leurs

bienfaits? Ah! les particuliers peut-être, quoi-

C
. . •

iij

i
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que ce ne foit point un devoir ,
peuvent dans

des bienfaiteurs fupporter des tyrans. Pour eux,

il eft beau , il eft magnanime fans doute de cou-

fentir à être malheureux pour n’être point in-

grats. Mais la morale des nations eft différente.

Le bonheur public eft la première loi, comme

le premier devoir. La première obligation de

ces grands corps eft avec eux-mêmes. Ils doi-

vent avant tout liberté & juftice aux individus

qui les compofent. Chaque enfant qui naît dans

l’état ,
chaque nouveau citoyen qui vient ref-

pirer l’air de la patrie qu’il s’eft faite ,
ou que

lui a donné la nature ,
a droit au plus grand

bonheur dont il puiffe jouir. Toute obligation

qui ne peut fe concilier avec celle-là eft rom-

pue. Toute réclamation contraire eft un atten-

tat à fes droits. Et que lui importe qu’on ait

obligé fes ancêtres ,
s’il eft deftiné lui-même à

être victime ^ De quel droit peut-on exiger

qu’il paie cette dette ufuraire de bienfaits qu’il

n’a pas même éprouves'.' ÏSon, non. Vouloir

s’armer d’un pareil titre contre une nation en-

tiere & fa poftérité ; c’eft renverfer toutes les

idées d’ordre & de politique ; c’eft trahir tou-

tes les loix de la morale ,
en invoquant fon nom,

Que n’avez-vous pas fait pour Hanovre! Com-

mandez-vous à Hanovre "l Toutes les républi-

ques de la Grecç furent liées par des fei vices
/
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réciproques : aucune exigea-t’elle en reconnoif-

fance le droit de difpofer de l’adminiftnition de
la république obligée *?

~

Notre honneur efi engagé 'Dites celui de
vos mauvais adminiftrateurs

, & non le vôtre*

En quoi confifte le véritable honneur de celui

qui s’eft trompée Eft-ce à perfifter dans fon

erreur ou à la reconnoître *? Celui qui revient

au fentiment de la juftice, a-t’il à rougir An-
glois, vous vous êtes trop hâtés. Que n’at-

tendiez-vous que la richefle eût corrompu les

Américains, comme vous l’êtes 1 Alors, ils

n’auroient pas fait plus de cas de leur liberté,

que vous de la vôtre. Alors, fubjugués par

l’opulence, vos armes feroient devenues inuti-

les. Mais quel inftant avez-vous pris pour les

attaquer'? Celui où ce qu’ils avoient à perdre,

la liberté
, ne pouvoit être balancé par ce qu’ils

avoient à conferver.

Mais plus tard ils feroient devenus plus nom-
breux J’en conviens. Qu’avez-vous donc
tenté *! L’aflerviflement d’un peuple que le

tems ‘affranchira malgré vous. Dans vingt, dans

trente ans, le fouvenir de vos atrocités fera

récent; & le fruit vous en fera ravi. Alors, il

ne vous reliera que la honte & le remors. Il

C iv
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eft un décret de la nature que vous ne change-

rez pas : c’eft que les grandes malles donnent la

loi aux petites. Mais, répondez-moi
, fi alors les

Américains entreprenoient fur la Grande-Bre-

tagne ce que vous avez entrepris aujourd’hui

fur eux : que diriez-vous *1 Précifément ce qu’ils

vous difent en ce moment. Pourquoi des motifs

qui vous touchent peu dans leur bouche , vous

paroîtroient-ils plus folides dans la vôtre 1

Ils ne veulent ni obéir à notre parlement , ni

adopter nos conjlitutions. ... Les ont-ils faites ‘1

Peuvent-ils les changer *1

- w i

‘il J

Nous y obéijjons bien
, fans avoir eu dans le

pajfé, &fans avoirpour le préjent aucune influence

fur elles.. . . . C’eft-à-dire que vous êtes des ef-

claves , & que vous ne pouvez pas fouffrir des

hommes libres. Cependant ,
ne confondez point

la pofition des Américains avec la vôtre. Vous

avez des repréfentans , & ils n’en ont point. •

Vous avez des voix qui parlent pour vous , &
perfonne ne ftipule pour eux. Si les voix font

achetées & vendues, c’eft une excellente rai-

fon pour qu’ils dédaignent ce frivole avantage.

11$ veulent être indépendant de nous. . .

.

Ne

rêtes’vous pas d’eux 1
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Jamais ils ne pourront fefoutenirfans nous ..

.

Si cela efl: , demeurez tranquilles. La nécefiité

vous les ramènera.

Etfi nous ne pouvions fubfifier fans eux

Ce feroit un grand malheur : mais les égorger

pour vous en tirer ,
c’eft un fingulier expédient.

C'eftpour leur imérêt , c'efi pour leur bien que

nous févijfons contre eux , comme on févit contre

des enfans infenfés ..... Leur intérêt ! leur bien !

Et qui vous a conftitués juges de ces deux ob-

jets qui les touchent de fi près & qu’ils doivent

connoître mieux que vous ? S’il arrivoit qu’un

citoyen s’introduisît de vive force dans la mai-

fon d’un autre
,
par la raifon qu’il efi: , lui , hom-

me de beaucoup de fens , & que perfonne n’eft

plus en état de maintenir le bon ordre & la paix

chez {çn voifin, ne feroit-onpas en droit de le

prier de fe retirer & de fe mêler de fes propres

affaires *) Et fi les affaires de cet officieux hypo-
crite étoient très - mai rangées *1 Si ce n’étoit

qu’un ambitieux qui fous prétexte de régir

voulût ufurper S’il ne cachoit fous le maf-

que de la bienveillance que des vues plei-

nes d’injuftices
, telles, par exemple, que

de fe tirer de preffe aux dépens de fon conci-

toyen



( 44 )

Nousfommes la mere-patrie Quoi toujours

les noms les plus faints pour fervir de voile à

l’ambition & à l’intérêt ! La mere-patrie ! Rem-
pliffez-en donc les devoirs. Au refte ,

la co-

lonie eft formée de différentes nations, entre

lefquelles les unes vous accorderont, les autres

vous refuferont ce titre ; & toutes vous diront

à-la-fois : il y a un tems où l’autorité des peres

& des meres fur leurs enfans ceflè ; & ce tems

eft celui où les enfans peuvent fe pourvoir par

eux-mêmes. Quel terme avez-vous fixé à notre

émancipation ‘l Soyez de bonne-foi ,
& vous

avouerez que vous vous étiez promis de nous te-

nir fous une tutelle qui n’auroit pas de fin. Si du

moins cette tutelle ne fe changeoit pas pour

nous en une contrainte infupportable ; fi notre

avantage n’étoit pas fans celfe facrifié au vô-

tre ; fi nous n’avions pas à fouffrîr une foule

d’oppreffions de détail de la part des gouver1

neurs, des juges , des gens de finance, des gens

de guerre que vous nous envoyez ; fi la plu-

part ,
en arrivant dans nos climats

,
ne nous

apportoient pas des caraéteres avilis, des for-

tunes ruinées , des mains avides & l’infolence

de tyrans fubalternes ,
qui ,

fatigués dans leur

patrie d’obéir à des loix, viennent fe dédom-

mager dans un Nouveau -Monde, en y exer-

çant une puiflance trop fouventarbitraire. Vous
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êtes la mere - patrie : mais loin d’encourager

nos progrès, vous les redoutez, vous enchaî-

nez nos bras, vous étouffez nos forces- naif-

fantes. La nature, en nous favori Tant
, trompe

vos vœux fecrets ; ou plutôt , vous voudriez

que nous reftaftions dans une éternelle enfance

pour tout ce qui peut nous être utile, & que

cependant nous fuflîons des efclaves robuftes

pour vous fervir & fournir fans ceffe à votre

avidité de nouvelles fourc es de’ richçffes. Eft-ce

donc là une mere Eft-ce une patrie'! Ah,
dans les forêts qui nous environnent , la nature

a donné un inftinft plus doux à la bête féroce

qui, devenue mere, ne dévore pas du moins

ceux qu’elle a fait naître.

En foufcrivant à toutes leurs prétentions , bien-

tôt ils feroient plus heureux que nous. . . Et pour-

quoi non*! Si vous êtes corrompus, faut -il

qu’ils fe corrompent 4

! Si vous penchez vers

l’efclavage
,

faut-il auffi qu’ils vous imitent '!

S’ils vous avoient pour maîtres ,
pourquoi ne

conféreriez-vous pas la propriété de leur con-

trée à une autre puiflànce , à votre fouverain 1

Pourquoi ne le rendriez-vous pas leur defpo-

te
, comme vous l’avez déclaré par un afte

folemnel defpote du Canada 4
! Faudroit-il alors

qu’ils ratifialfent cette extravagante conçeHiqn
-'
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Et quand ils l’auroient ratifiée
, faudrait - il

qu ils obéiflènt au fouverain que vous leur

auriez donné
, & qu’ils priflènt les armes corn

tre vous s’il l’ordonnoit Le roi d’Angleterre
a le pouvoir négatif. On n’y fauroit publier une
loi (ans fon confentement. Ce pouvoir dont
vous éprouvez chaque jour l’inconvénient 9

pourquoi les Américains le lui accorderoient-

ils chez eux ^ Seroit-ce pour l’en dépouiller

un jour , les armes à la main * comme il vous
arrivera

, fi votre gouvernement fe perfeftion-

ne ? Quel avantage trouvez-vous à les aflujet-

tir à une conftitution vicieufe ?

Vicieufe ou non , cette conftitution , nous Pa-

vons; & elle doit être généralementreconnue & ac-

ceptée par tout ce qui porte le nom Anglois : fans
quoi chacune de nos provinces fe gouvernant àfa
maniéré , ayant fes loix & prétendant à Vindépen-
dance , nous cejfons de former un corps national

,

& nous ne fommes plus qu
yun amas de petites ré-

publiques ifolées } divifées y fans cejfe foulevées les

unes contre les autres 9 & faciles à envahir par
i

un ennemi commun . Le Philippe adroit & puijfant ,

capable de tenter cette entreprife 3 nous Pavons à
notre porte . . .

S’il eft à votre porte , il eft loin des Amé-
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ricains. Un privilège qui peut avoir quelque
inconvénient pour vous, n’en eft pas moins un
privilège. Mais féparées de la Grande-Bretagne

par des mers immenfes
,
que vous importe que

vos colonies acceptent ou rejettent vos confti-

tutions *) Qu’eft-ce que cela fait pour ou contre

votre force
,
pour ou contre votre fécurité V Cette

unité, dont vous exagérez les avantages, n’eft en-

core qu’un vain prétexte.Vous leur objectez vos

loix lorfqu’ils en font vexés; vous les foulez aux
pieds lorfqu’elles réclament en leur faveur. Vous
vous taxez vous -mêmes , & vous voulez les

taxer. Lorfqu’on porte la moindre atteinte à ce

privilège , vous pouffez des cris de fureur
, vous

prenez les armes , vous êtes prêts à vous faire

égorger ; & vous portez lepoignard fur la gorge

de votre concitoyen pour le contraindre à ÿ
renoncer. Vos ports font ouverts à toutes les

nations ; & vous leur fermez les ports de vos

colons. Vos marchandifes fe rendent par-tout

où il vous plaît ; & les leurs font forcées de
palfer chez vous. Vous manufacturez ; & vous

ne voulez pas qu’ils manufacturent. Ils ont des

peaux, il ont des fers,& ces peaux, ces fers, il faut

qu’ilsvous les livrent bruts. Ce que vous acqué-

rez à bas prix , il faut qu’ils l’achetent de vous au
prix qu’y met votre rapacité.Vous les immolez à

vos commerçans ; & parce que votre compagnie
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des Indes périclitoit, il falloit que les Améri-

cains réparaflent fes pertes. Et vous les appel-

iez vos concitoyens ; & c’efl ainfi que vous les

invitez à recevoir votre conftitution. Allez,

allez. Cette unité , cette ligue qui vous femble

fi néceffaire , n’eft que celle des animaux imbé-

cilles delà fable, entré lefquels vous vous êtes

réfervé le rôle du lion*
: .

' ”
,

: -
‘

•

j

Peut-être ne vous êtes-vous laifles entraîner

à remplir de lang & de ravages le Nouveau-

Monde que par un faux point d’honneur. Nous

iiimons à nous perfuader que tant de forfaits

n’ont pas été les conféquences d’un projet froi-

dement concerté. Oh vous avoit dit que les

Américains n’étoient qu’un vil troupeau de

lâches que la moindre menace amenoit tfem-

blans & conflernés à tout ce qu’il vous plar-

roit d’exiger. A la place des hommes pufilla-

nimès qu’on vous avoit peints & promis , vous

rencontrez de braves gens , de véritables An-

glois ,
des concitoyens dignes de vous. Ëtoit-

ce une raifon de vous irriter
e

? Quoi ! vos aïeux

ont admiré le Batave fecouant le joug Efpa-

gnol ; & ce joug , vous feriez étonnés , vous

,

leurs defeendans
,
que vos compatriotes , vos

freres , ceux qui fentoient votre fttng circuler

dans leurs veines , euUent préféré d’en arrofer
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la terre & de mourir plutôt que de vivre déla-

vés *1 Un étranger, fur lequel vous euffiez for-

mé les mêmes prétentions , vous auroit défor-

més , fi
,
vous montrant fa poitrine nue , il vous

eût dit : enfonce lepoignard, ou laijfe-moi libre

;

&
vous égorgez Votre frere ; & vous l’égorgiez

fans remors parce qu’il eft votre frere! Anglois!

quoi déplus ignominieux quelaférocitéde l’hom-

mê , fier de fa liberté & attentant à la liberté

d’autrui. Voulez-vous que nous croyions que

le plus grand ennemi de la liberté, c’efi: l’hom-

me libre *2 Hélas ! nous n’y fommes que trop

difpofés. Ennemis des rois, vous en avez la

morgue. Ennemis de la prérogative royale,

vous la portez par-tout
,
par-tout vous vous mon-

trez des tyrans. Eh bien, tyrans des nations &
de vos colonies, fi vous êtes les plus forts

, c’eft:

que le ciel aura fermé l’oreille aux vœux qui

s’élèvent de toutes les contrées de la terre.
- < t. *

„
• f

t '.*>'» - -* r
.

•

Puifque les mers n’ont pas englouti vos
fiers fatellites, dites-moi ce qu’ils deviendront'

s’il s’élève dans le Nouveau-Monde un homme
éloquent qui promette le falut éternel à ceux
qui périront les armes à la main martyrs de
la liberté. Américains

! qu’on voye incefîamment
vos prêtres dans leurs chaires, les mains char-

gées de couronnes, &vous montrant les cieux
s > .

t

•* ' »

* ’ T
. * . .
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ouverts. Prêtres du Nouveau-Monde
, il en eft

tems ; expiez l’ancien fanatilme qui a défoléôc

ravagé l’Amérique
, par un fanatilme plus heu-

reux
, né de la politique & de la liberté. Non

vous ne tromperez pas vos concitoyens. Dieu

,

qui eft le principe de la juftice & de l’ordre

,

hait les tyrans. Dieu a imprimé au cœur de

l’homme cet amour facré de la liberté , il ne

veut pas que la fervitude avilifle & défigure

fon plus bel ouvrage. Si i’apothéofe eft due à

l’homme
, c’eft à celui fans doute qui combat

& meurt pour fon pays. Mettez fon image

dans vos temples , approchez-la des autels. Ce
fera le culte de la patrie. Formez un calen-

drier ,
poütique & religieux

,
où chaque jour

foit marqué par le nom de quelqu’un de ces

héros qui aura verfé fon fang pour vous rendre

libres. Votre poftérité les lira un jour avec un

faint refpeét : elle dira ,
voilà ceux qui ont af-

franchi la moitié d’un monde , & qui travail-

lant à notre bonheur quand nous n’étions pas

encore ,
ont empêché qu’à notre naiflance nous

entendiffions des chaînes retentir fur notre ber-

ceau.

Quel <toit
Lorfque la caufe de vos colonies étoit dé-

ic parti battue dans les aflemblées de vos chambres,

venoit"^ nous avons entendu d’excellens plaidoyers,

prononcés
I
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prononcés en leur faveur. Mais celui qu’il con- l'Angle-

venoit peut-être de vous adrelfer
; le voici. **«•«, lorf-

qu’elle vit

»

*> la juftice ou de l’injuftice de vos prétentions* ni

« Je ne fuis pas allez étranger aux affaires pu-
* bliques pour ignorer que cet examen prélimi-
*> naire & facré dans toutes les autres circonf-
« tances de la vie, feroit déplacé & ridicule
» dans celle-ci. Je ne rechercherai point quel
«efpoir vous pouvez avoir de réuffir, & fi

” vous ferez les plus forts
,
quoique ce fujet •

« vous parût peut-être de quelque importance
,

« & que je pulfe vraifemblablement m’en pro-
« mettre votre attention. Je ferai plus. Je ne
* comparerai point les avantages de votre fitua-

” tion , fi elle rëulfit, avec les fuites qu’elle
» aura fi vous manquez de fuccès. Je ne vous
” demanderai point julqu’à quand vous avez
» relolu de lervir vos ennemis. IVIais je fuppo-
» ferai tout d’un coup que vous avez réduit

«vos colonies au degré de fervitude que vous
«en exigez. Apprenez-moi feulement comment
« vous les y fixerez. Par une armée fubfiftan-
« te . Mais cette armee qui vous épuilera
«d’hommes & d’argent, fuivra-t’elîeounefui-
« vra-t’elle pas l’aceroiffement de la popula-
« tion ï II n’y a que deux réponfes à faire à ma

D
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v> queftion ; & de ces deux réponfes , l’une me
ii femble abfurde, & l’autre vous ramene au

n point où vous êtes. J’y ai beaucoup réfléchi ;

« & fi je ne me trompe , j’ai découvert le feul

« parti raifonnable & fûr que vous ayez à pren-

« dre. C’eft aufli-tôt que vous vous ferez ren-

» dus les maîtres , d’arrêter les progrès de la

*> population ,
puifqu’il vous paroît plus avanta-

ngeux, plus honnête & plus décent de domi-

« ner fur un petit nombre d’efclaves
,
que d’a-

n voir pour égaux & pour amis une nation

« d’hommes libres.

« Mais , me demanderez-vous , comment ar»

« rête t’on les progrès de la population *1 L’ex-

•n pédient pourroit révolter des âmes foibles,

« des efprits pufillanimes ; mais heureufement

n il n’en eft point dans cette augufte alfemblée*

r> C’eft d’égorger fans pitié la plus grande par*

« fie de ces indignes rebelles , & de réduire le

r> refte à la condition des negres. Ces braves &
» généreux Spartiates , fi vantés dans les hif*

oitoires anciennes & modernes , vous en ont

n donné l’exemple. Comme eux , la tête enve*

« loppée de leur manteau ,
nos concitoyens &

«nos fatellites iront la nuit clandeftinement

n maflàcrer les enfans de nos Ilotes à côté de

p leurs peres , fur le fein de leurs meres ; & ne

f
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* laifîeront vivre que le nombre fuffifant pour
» leurs travaux & notre fûreté. ”

Anglois ! vous frémiffez à cette horrible

propofition
, & vous demandez quel parti l’on

pourroit prendre. Vainqueurs ou Vaincus,
voilà ce qui vous convient. Si le reffentiment

,

exité par vos barbaries
,
peut fe calmer ; fi les

Américains peuvent fermer les yeux fur les ra-
vages qui les entourent ; fi

, en marchant fur
les ruines de leurs villes incendiées

, de leurs
habitations détruites , fur les ofïemens de leurs
concitoyens épars dans les campagnes; fi, en
refpirant l’odeur du fang que vos mains ont
verfé de toutes parts, ils peuvent oublier les

attentats de votre defpotifme ; s’il leur eft per-
mis de prendre la moindre confiance dans vos
difcours & de fe perfuader que vous avez fin-

cérement renoncé à l’injuftice de vos préten-

tions , commencez par rappeller vos afTaffins

foudoyés. Rendez la liberté à leurs ports que
vous tenez fermés ; écartez vos vaiiïèaux de
leurs côtes ; & s’il eft un citoyen fage parmi
vous

, qu’il prenne une branche d’olivier dans
fa main

, qu’il fe préfente & qu’il dife.

« O vous
, nos concitoyens & nos anciens

* amis
,
perme ttez-nous ce titre , nous l’avons
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n profané , mais notre repentir nous rend dignes

r de le reprendre , & nous afpirons déformais

«à la gloire de le conferver. Nous confelfons

ri en préfence de ce ciel & de cette terre qui

v en ont été les témoins , nous confelfons que

n nos prétentions ont été injuftes & nos pro-

* cédés barbares. Oubliez -les comme nous.

* Relevez vos remparts & vos forterelfes. Raf-

« femblez-vous dans vos paifibles habitations.

r> Effaçons jufqu’à la derniere goutte du fang

n qui a coulé. Nous admirons l’efprit généreux

« qui vous a dirigés. C’eft le même auquel dans

« des circonftances femblables nous avons dû

» notre falut. Oui , c’eft à ces marques fur-tout

« que nous vous reconnoiffons pour nos con-

n citoyens & pour nos freres. Vous voulez être

n libres ; foyez libres. Soyez -le dans toute l’é-

» tendue que nous avons attachée nous-mêmes

* à ce nom facré. Ce n’eft pas de nous que vous

n tenez ce droit. Nous ne pouvons ni vous le

« donner ,
ni v dus le ravir. Vous l’avez reçu

« comme nous de la nature, que le crime & le

« fer des tyrans peuvent combattre : mais que

nie crime & le 1èr des tyrans ne peuvent dé-

truire. Nous ne prétendons à aucune forte

n de fupériorité fur vous. Nous n’afpirons qu a

n l’honneur de l’égalité. Cette gloire nous fuffit.

« Nous connoiffons trop bien le prix ineftima-

/

4
.
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« ble de nous gouverner par nous-mêmes, pour
« vouloir déformais vous en dépouiller.

'

«Maîtres & arbitres fuprêmes de votre lé-

« gifiation ,
fi vous pouvez dans vos états vous

« créer un meilleur gouvernement que le nôtre,

« nous vous en félicitons d’avance. Vot ré bon-
« heur ne nous infpirera d’autre fentimènt que
«le defir de vous imiter. Formez -vous des
« conftitutions adaptées à votre climat

, à votre

« fol
,
à ce monde nouveau que vous civiîifez.

« Qui peut mieux connoître que vous vos pro-

«pres befoins
5
! Des âmes fieres & vertueufes

« telles que les vôtres ne doivent obéir à d’au-

« très loix qu’à celles qu’elles- fe donneront el-

« les -mêmes. Tout autre joug feroit indigne

« d’elles. Réglez vous-mêmes vos taxes. Nous
« ne vous demandons que de vous conformer
« à notre ulage dans l’affiette de l’impôt. Nous
« vous préfenterons l’état de nos befoins ; & vous
« alignerez de vous-mêmes la jufte proportion

« entre vos fecours & vos richelfes.
\ \

.

c

..
*

> î'..,//

« D’ailleurs , exercez votre induftrie , comme
« nous exerçons la nôtre ; exercez-la fans limi-

« tes. Mettez à profit les bienfaits de la nature
11 & les contrées fécondes que vous habitez.

« Que le fer de vos mines, les laines de vos

D iij

«
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» troupeaux , la dépouille des animaux fauva-

«ges errans dans vos bois, façonnés dans vos

« manufactures
,
prennent fous vos mains une

« valeur nouvelle. Que vos ports foient libres.

« Allez expofer vos denrées & les productions

« de vos arts dans toutes les parties du monde ;

«allez chercher celles dont vous avez befoin.

«C’eft un de nos privilèges, qu’il foit auffi le

«vôtre. L’empire de l’Océan, que nous avons

m conquis par deux fiecles de grandeur & de

« gloire , vous appartient comme à nous. Nous

«ferons unis par les liens du commerce. Vous

» nous apporterez vos productions que nous

«accepterons de préférence à celles de tous les

« autres peuples , & nous efpérons que vous

•n préférerez les nôtres à celles de l’étranger , fans

« toutefois que vous y (oyez aftreints par au-

« cune loi
,
que par celle de l’intérêt commun ,

» & le titre de concitoyens & d’amis.

« Que vos vaifleaux ôt les nôtres , décorés

« du même pavillon , couvrent les mers , & que

>< des deux côtés il s’élève des cris de joie , lorf-

« que ces vailfeaux amis fe rencontreront au

« milieu des déferts de l’Océan. Que la paix re*

« nailfe
, que la concorde dure à jamais entre

« nous. Nous concevons enfin que la chaîne d’une

« bienveillance réciproque eft la feule qui puifle
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«lier des empires auffi éloignes, & que tout

« autre principe d’unité feroit injufte & précaire-
*

« Que fur ce nouveau plan d’une amitié éter-

nelle, l’agriculture, l’induftrie, les loix, les

«arts, & la première de toutes les fciences,

« celle de faire le plus grand bien des états &
« des hommes , fe perfectionne parmi vous.

«Que le récit de votre bonheur appelle autour

« de vos habitations tous les infortunés de la

« terre. Que les tyrans de tous les pays
,
que

« tous les oppreffeurs , ou politiques ou facrés ,

«fâchent qu’il exifte un lieu dans le monde où
« l’on peut fe dérober à leurs chaînes ; où l’hu*

« manité flétrie a relevé fa tête ; où les moiflons

« croiffent pour le pauvre ; où les loix ne font

«plus que le garant de la félicité; où la reli-

gion eft libre & la confcience a ceffé d’être
4

«efclave; où la nature enfin femble vouloir fe

«juftifier d’avoir créé l’homme., & le gouver-

nement fi long-tems coupable fur toute la

« terre répare enfin fes crimes. Que l’idée d’un pa-

« reil afile épouvante les defpotes & leur ferve

« de frein : car fi le bonheur des hommes leur

« efl indifférent , ils font du moins ambitieux

« & avares
, & veulent conferver , & leur pou-

rvoir,. & leurs richelfes.

D iv



( 53 )

« Nous-mêmes , ô nos concitoyens , 6 nos

« amis , nous-mêmes nous proliterons de vo-

«tre exemple. Si notre conftitution s’altéroit;

« fi la richelfe publique corrompoit la cour

,

« & la cour la nation ; li nos rois à qui nous

«avons donné tant d’exemples terribles, les

« oublioient enfin ; fi nous étions menacés ,

« nous qui étions un peuple augufte, de ne de-

« venir que le plus lâche & le plus vil des

«troupeaux, en nous vendant nous-mêmes : le

« fpeftacle de vos vertus & de vos loix pour-

« roit nous ranimer. Il rappelieroit à nos cœurs

« avilis , & le prix & la grandeur de la iiber-

« té ; & s’il faut que cet exemple devienne

«impuilfant; s’il faut que l’efclâvage, fuite de

«la corruption vénale, s’établifle un jour dans

«ce même pays, qui a été inondé de fang

« pour -la caufe de la liberté, & où nos peres

« ont vu les échafauds drelfés pour les tyrans :

«alors nous abandonnerons en foule cette terre

« ingrate livrée au defpotifme , & nous laiffe-

« rons le monftre regner fur un dëfert. Vous

«nous recevrez alors en qualité d’amis & de

« freres. Vous partagerez sâvec nous ce fol

,

« cet air libre comme les âmes de’ leurs géné-

« reux habitans ; & grâce a vos vertus ,
nous

« retrouverons encore l’Angleterre & une pa-

« trie.
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n Voilà, braves concitoyens, & notre ef-

» pérance & nos vœux. Recevez donc nos fer-

«mens, gages d’une li fainte alliance. Invo-

« quons ,
pour rendre ce traité plus folemnel

,

« invoquons nos ancêtres communs
,
qui tous

a ont été animés de l’efprit de liberté comme
« vous , & n’ont pas craint de mourir pour la

a défendre. Attelions la mémoire des fondateurs
n il lulires de vos colonies, celle de vos augul-

*» tes légiflateurs
, du phiîofophe Locke, qui

n le premier fur la terre lit un code de tolé*

« rance
, du vénérable Penn

,
qui le premier

« fonda une ville de freres. Les âmes de ces

« grands hommes
,
qui dans- ce moment , fans

» doute , ont les yeux fixés fur nous , font di-

fl gnes de préfider à un traité qui doit aflurer

«la paix de deux mondes. Jurons en leur pré-

» fence
,
jurons fur ces mêmes armes avec 1 cl—

«quelles vous nous avez combattus, de relier

»> à jamais unis & fidèles ; & quand nous au*

«rons prononcé tous enfemble un ferment de

« paix , prenez alors ces mêmes armes , tranf-

« portez-les dans un dépôt facré
,
où les peres

«les montreront à chaque génération nouvel-

« le ; & là
,
gardez-les fidellement d’âge en âge

« pour les tourner un jour contre le premier «

w foit Anglois
, foit Américain, qui ofera pro*

» pofer de rompre cette alliance
, également
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» utile , également honorable pour les deux
*> peuples. «

A ce difcours, j’entends les villes, les ha-

meaux, les campagnes , toutes les rives de l’A-

mérique Septentrionale retentir des plus vives

acclamations , répéter avec attendrilfement le

nom de leurs freres Anglois , le nom de la mere-

patrie. Les feux de la joie fuccédent aux in-

cendies de la difcorde ; & cependant les nations

jaloufes de votre puilfance relient dans le filen-

ce ,
dans l’étonnement & dans le défelpoir.

Votre parlement va s’alfembler. Qu’en faut-

il efpérer
4
? La raifon s’y fera-t’elle entendre,

ou perfévérera-t’il dans fa folie *1 Sera-t’il le

défenfeur des peuples ou l’inftrument de la

tyrannie des miniltresl Ses aétes feront - ils

les décrets d’une nation libre, ou des édits

diétés par la cour "l J’affifte aux délibérations de

vos chambres. Ces lieux révérés retendirent de

harangues pleines de modération & de fagelfe.

La douce perfuafion y paroît couler des levres

des orateurs les plus dillingués. Ils arrachent

des larmes. Mon cœur ell rempli d’efpoir.

Tout -à- coup une voix, organe du defpo-

tifme & de la guerre ,
fufpend cette émotion

délicieufe. -
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» Anglois , s’écrie un déclamateur forcené ,

« pouvez-vous balancer un moment 1 Ce font

« vos droits , vos intérêts les plus importans ;

« c’eft la gloire de votre nom qu’il faut défen-

« dre. Ces grands biens ne font pas attaqués

« par une puiflànce étrangère. Un ennemi do-

« meftique les menace. Le danger eft plus grand

,

« l’outrage eft plus fenfible.

n Entre deux peuples rivaux & armés pour

« des prétentions mutuelles , la politique peut

« quelquefois fufpendre les combats. Contre des

« fujets rebelles, la plus grande faute eft lalen-

« teur
, toute modération eft foibleffe. L’éten-

« dard de la révolte fut levé par l’audace
,
qu’il

ï>foit déchiré par la force. Tombe, tombe fur

«les mains qui l’ont déployé, le glaive de la

njuftice. Hàtons-nous. Pour étouffer les révo-

n lutions , il eft un premier moment qu’il faut

«faiiir. Ne donnons pas aux efprits étonnés,

n le tems de s’accoutumer à leur crime ; aux

«chefs, le tems d’affermir leur pouvoir; au

« peuple , celui d’apprendre à obéir à de nou-

« veaux maîtres. Le peuple , dans la révolte , eft

« prefque toujours entraîné par un mouvement
"étranger. Ni fa fureur, ni fa haine, ni fon

« amour ne lui appartiennent. On lui donne les

« pallions comme fes armes. Déployons à fes
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» yeux la force & la majefté de l’empire Bri-

« tannique. Il va tomber à nos pieds ; il paffera

» en un inftant de la terreur au remors; du
» remors à l’obéiffance. S’il faut ufer de la févé-

« rité des armes
,
point de ménagement. Dans

v la guerre civile , la pitié eft la plus faulfe des

« vertus. Le glaive une fois tiré ne doit plus

* s’arrêter que par la foumiffion. C’eft à eux

« déformais à répondre au ciel & à la terre de

« leurs propres malheurs. Songez qu’une févé-

« rité paflàgere , dans ces contrées rebelles

,

« doit nous alfurer l’obéiflance & la paix pour

« des fiecles.

» Pour fufpendre nos coups
,
pour défarmer

«nos bras, on nous dit, on nous répété que

«ce pays eft peuplé de nos concitoyens, de

«nos amis, de nos freres. Quoi, invoquer en

« leur faveur des noms qu’ils ont outragés

,

« des liens qu’ils ont rompus î Ces noms , ces

«liens facrés font ce qui les accufe & qui les

« rend coupables. Depuis quand ces titres ft

« révérés n’impofent-ils des devoirs qu’à nous'?

«Depuis quand des enfans rebelles ont -ils le

« droit de s’armer contre leur mere, de lui ra-

« vir fon héritage, de déchirer fon fein*l Ils

« parlent de liberté. Je refpefte ce nom comme

«eux : mais cette liberté eft- elle de l’indépen-
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» dance *? Eft-elîe le droit de renverfcr une

« légiflation établie & fondée depuis deux fie-

»cles
c

? Eft-elle le droit d’ufurper tous les nô-

« très
4

! Ils parlent de liberté; & moi je parle de-

« la fuprématie & de la puilfance fouveraine de

« l’Angleterre.

y> Quoi , s’ils avoient à former quelques plain-

tes, s’ils refufoient de porter avec nous une

« foible portion du fardeau qui nous accable

,

« & de s’alfocier à nos charges comme nous

«les alfocions à notre grandeur, n’avoient-ils

« d’autre voie que celle de la révolte & des

a armes ! On les appelle nos concitoyens & nos

n amis; & moi je ne vois en eux que les perfé-

flcuteurs & les ennemis les plus cruels de

« notre patrie. Nous avons des ancêtres com-

« muns ; oui , fins doute : mais ces refpeéta-

flbles aïeux, je les évoque moi -même avec

« confiance. Si leurs ombres pouvoient repren-

a dre ici leur place
, leur indignation égaleroit

•n la nôtre. Avec quel courroux ces vertueux

« citoyens entendroient que ceux de leurs def-

flcendans, qui fe font fixés au-delà des mers,

n n’ont pas plutôt fenti leurs forces
, qu’ils en

a ont fait le coupable eflai contre leur patrie

,

a qu’ils fe font armés contre elle de fes propres

a bienfaits 1 Oui tous , jufqu’à cette fecte paci-
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n fique à qui fon fondateur infpira le devoir de
« ne jamais tremper fes mains dans le fàng ; eux
ri qui ont relpefte les jours & le droit des peu-

” P^s fauvages ; eux qui par enthoufxafme de
« l’humanité ont brifé les fers de leurs eiclaves:

«aujourd’hui également infidèles à leur pays
« & à leur religion, ils arment leurs mains pour

«le carnage; & c’eft contre vous. Us traitent

«tous les hommes de freres;& vous, vous
« feuls de tous les peuples êtes exclus de ce titre.

«Us ont appris au monde que les fauvages

« Américains
,
que les negres de l’Afrique leur

«font déformais moins étrangers que les ci-

« toyens de l’Angleterre.

«Armez-vous. Vengez vos droits offenfés.

«Vengez votre grandeur trahie. Déployez

« cette puiflance qui fe fait redouter dans l’Eu-

« rope , dans l’Afrique & dans l’Inde
,
qui a fi

« fouvent étonné l’Amérique elle - même ; &
« puifqu’entre un peuple fouverain & le fujet

« qui fe révolte , il n’y a plus déformais d’autre

«traité que la force, que la force décide. Con-
« fervez , reprenez cet univers qui vous appar-

« tient , & que l’ingratitude & l’audace veulent

«vous ravir.
”

L’Angle- Les fophifmes d’un rhéteur véhément ,
ap~
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puyés par l’influence du trône & par l’orgueil terre fe

national , étouffent dans la plupart des repré-
déce

,

rmi "

fentans du peuple le defir d’un arrangement pa- duire tes

Cifique. Les réfolutions nouvelles reffemblent coIonies

, . ... rl, par h for-

au x réfolutions primitives, lout y porte mê- ce.

me d’une maniéré plus décidée l’empreinte de

la férocité & du defpotifme. On leve des ar-

mées; on équipe des flottes. Les généraux,

les amiraux font voile vers le Nouveau-Mon-
de, avec des ordres, avec des projets deftruc-

tifs & fanguinaires. Il n’y a qu’une foumiflion

fans réferve qui puiflè prévenir ou arrêter le

ravage ordonné contre les colonies.

Jufqu’à cette époque mémorable, les Amé-
ricains s’étoient bornés à une réfiftance que
les loix Angloifes elles-mêmes autorifoient. On
ne leur avoit vu d’ambition que celle d’être main-

tenus dans les droits très-limités dont ils avoient

toujours joui. .Les chefs même
, auxquels on

pourroit fuppofer des idées plus étendues , n’a-

voient encore ofe parler à la multitude que d’un

accommodement avantageux. En allant plus

loin, ils auroient craint de perdre la confiance

des peuples attachés par habitude à un empire

fous les ailes duquel ils avoient profpéré. Le
bruit des grands préparatifs qui fe faifoient

dans l'ancien hémifpliere pour mettre dans les
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fers ou pour incendier le nouveau , étouffa ce
qui pouvoit relier d’affeétion pour le gouver-
nement primitif. .Il ne s’agiffoit plus que de
donner de l’énergie aux efprits. Ce fut l’effet

que produifit un ouvrage
, intitulé le Sens com-

mun. Nous allons repréfenter ici le fond de
fa doétrine fans nous aftreindre précifément à

la forme qu’il a fuivie.

Jamais, difoit l’auteur de cet écrit célébré *

jamais un intérêt plus grand n’a occupé les na-

tions. Ce n’eft pas celui d’une ville ou d’une

province, c’ell celui d’un continent immenfe

& d’une grande partie du globe. Ce n’elt pas

l’intérêt d’un jour
, c’ell celui des fiecles. Le

préfent va décider d’un long avenir; & plu-

fîeurs centaines d’années après que nous ne fe-

rons plus , le foleil , en éclairant cet hémifphe-

re ,
éclairera ou notre honte ou notre gloire.

Long-tems nous avons parlé de réconciliation
*

& de paix : tout elt changé. Dès qu’on a pris

les armes, dès que la première goutte defang

a coulé , le tems des difcuflions n’elt plus. Un
jour a fait naître une révolution. Un jour nous

a tranfportés dans un liecle nouveau.
\

Des âmes timides , des âmes qui mefurent

l’avenir par le paffé
, croient que nous avons

be foin
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befoin de la protection de l’Angleterre. Elle
pouvoit être utile à une colonie naiflànte; elle

eft devenue dangereufe pour une nation déjà
formée. L’enfance a befoin d’être foutenue; il

faut que la jeunelfe marche libre & avec la

fierté qui lui convient. De nation à nation,

ainli que d’homme à homme, qui peut avoir
la force & le droit de me protéger, peut avoir
la force & la volonté de me nuire. Je renonce
à un protecteur

,
pour n’avoir point à redouter

un maître.

En Europe
, les peuples font trop prelfés

pour que cette partie du globe jouiffe d’une
paix confiante. Les intérêts des cours & des
nations s’y heurtent & s’y choquent fans cefle.

Amis de l’Angleterre nous fommes forcés d’a-

voir tous fes ennemis. Cette alliance portera
pour dot à l’Amérique une guerre éternelle. Sé-
parons-nous

, féparons - nous. La neutralité
, le

commerce & la paix: voilà les fbndemens de
notre grandeur.

L’autorité de la Grande-Bretagne fur l’Amé-
rique doit

, tôt ou tard
, avoir une fin. Ainfi le

veut la nature
, la nécelfité & le tems. Le gou-

vernement Anglois ne peut donc nous donner
qu’une conftitution palfagere ; & nous ne lé-

E
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guerons à notre poftérité qu’un état incertain

,

des diflèntions & des dettes. Si nous voulons

aflurer fon bonheur, féparons-nous. Si nous

fournies peres ; fi nous aimons nos enfans , fé-

parons-nous. Des loix & la liberté , voilà l’hé-

ritage que nous leur devons.

L’Angleterre eft trop éloignée de nous pouf

nous gouverner. Quoi, toujours traverfer deux

mille lieues pour demander des loix, pour ré-

clamer juftice
,
pour nous juftifier de crimes

imaginaires ; pour folliciter avec bafîelfe la cour

& les miniftres d’un climat étranger !
Quoi , at-

tendre pendant des années chaque réponfc i

& fi trop fouvent encore c’étoit. l’injuftice

qu’il fallût ainfi chercher à travers l’Océan !

.Non
,
pour un grand état, il faut que le centre

& le fiege du pouvoir foit dans l’état même.

Il n’y a que le defpotifme de l’Orient qui ait

pu accoutumer les peuples à recevoir ainfi leurs

loix de maîtres éloignés ou de pachas qui repré-

fentent des tyrans invifibles. Mais ne l’oubliez

pas
,
plus la diftance augmente ,

plus le def-

potifme s’appetantir, & les peuples , alors pri-

vés de prefque tous les avantages du gouverne-

ment , n’en ont plus que les malheurs St les vices.
\ * t

- ? ]' K ‘ . , h v

*

Ja nature n’a pas créé un monde pour le

i
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foumettre aux habitans d’une ifle dans un au-
tre univers. La nature a établi des loix d’équi-
libre qu’elle fuit par-tout

, dans les deux comme
fur la terre. Par la loi des malles & des dis-
tances

, l’Amérique ne peut appartenir qu’à
elle - même.

,
"

i y \ ^ f
'

Point de gouvernement fans une confiance
mutuelle, entre celui qui commande & celui
qui obéit. C en eft fait

^ ce commerce eft rompu ;
il ne peut renaître. L’Angleterre a trop fait voir
qu’elle vouloit nous commander comme à des
efclaves

; l’Amérique
, qu’elle fentoit également

& fes droits & fes forces. Chacune a trahi fon
fecret. Dès ce moment plus de traité* Il feroit
ligné par la haine & la défiance ; la haine qui
ne pardonne pas, la défiance qui de fa nature
eft irréconciliable.

Voulez-vous favoir quel feroit le fruit d’ua
accommodement Votre ruine. Vous avez be-
foin de loix; vous ne les obtiendrez pas. Qui
vous les donneroit '7 La nation Angloife? Elle
eft jaloufe de votre accroiflement. Le roi "î II
eft votre ennemi. Vous-mêmes

, dans vos aflèm*
bléesl Ne vous fouvenez-vous pas que toute
légiflation eft foumife au droit négatifdu mo.
carque qui veut vous fubjuguer? Ce droit fe.

E ij
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rôit un droit terrible fans eeffe armé contre vous.

Formez des demandes; elles feront éludées.

Formez des plans de grandeur& de commerce ; -

ils deviendront pour la métropole un objet d’ef-

froi. Votre gouvernement ne fera plus qu’une

guerre fourde, celle d’un ennemi qui veut dé-

truire fans combattre ; ce fera dans l’ordre po-

litique un affaffinat lent & caché, qui fait naî-

tre la langueur
,
prolonge & nourrit la foiblelfe

,

& par un art meurtrier empêche également de

vivre & de mourir. Soumettez-vous à l’Angle-

terre : voilà votre fort.

Nous avons droit de prendre les armes. Nos
droits font la néceffité , unejufte défenfe , nos

malheurs, ceux de nos enfuis, les excès commis
contre nous. Nos droits font notre titre augufte

de nation. C’eft au glaive à nous juger. Le tri-

bunal de la guerre eft déformais le feul tribu-

nal qui exifte pour nous. Eh bien
,

puifqu’il

faut combattre , que ce foit du moins pour une
caufe qui en foit digne , & qui nous paye &
de nos tréfors & de notre fang. Quoi, nous

expoferons-nous à voir nos villes détruites,

nos campagnes ravagées , nos familles tombant
fous le glaive

,
pour parvenir à conclure un

accommodement; c’eft- à -dire pour mendier

de nouvelles chaînes, pour cimenter- nous-mê-

I
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mes l’édifice de notre efclavage*? Quoi, ce fera

à la lueur des incendies ; ce fera fur la tombe
de nos peres,de nos enfàns, de nos femmes ,

que nous fignerons un traité avec nos oppref-
feurs' & tous couverts de notre fang ils dai-
gneront nous pardonner ! Ah

, nous ne ferions
plus alors qu’un vil objet d’étonnement pour
1 Europe

, d indignation pour l’Amérique
, de

mépiis meme pour nos ennemis. Si nous pou-
vons leur obéir, nous n’avons pas eu le droit
de combattre. La liberté feule peut nous abfou-
dre. La liberté

, & une liberté entière
, eft le

feul but digne de nos travaux & de nos dan-
gers. Que dis-je 1 Dès ce moment elle nous
appartient. C eft dans les plaines fanglantes de
Lexington que nos titres font écrits ; c’eft-là que
l’Angleterre a déchiré de fa main le contrat qui
nous uniflbit à elle. Oui. Au moment où l’An-
gleterre a tiré le premier coup de fufil contre
nous, la nature elle-même nous a proclamés li-

bres & indépendans. A
¥ ' '!

• „ .

• ; ; ,
*

; t
.

Profitons du bienfait de nos ennemis. La
jeunefle des nations eft l’âge le plus favorable
â leur indépendance. C’eftie te ms de l’énergie
& de la vigueur. Nos âmes ne font point encore
entourées de cet appareil de luxe qui fert d’o-
tage à la tyrannie. Nos bras ne fe font point

1
"^ * * *

- HJ
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énervés dans les arts delà mollefTe. On ne voit

point dominer parmi nous cette nobleffe qui,

par fa conftitution même
, eft l’alliée néceflàire

des rois
;
qui n’aime la liberté que lorfqu’elle

en peut faire un moyen d’oppreffion ; cette no-

blelfe avide de droits & de titres, pour qui dans

les teins de révolutions & de crife, le peuple

ji’eil qu’un infiniment, pour qui le pouvoir

fuprême eft un corrupteur tout prêt.

Vos colonies font formées d’hommes fimples

& courageux, d’hommes laborieux & fiers pro-
priétaires à-la-fois & cultivateurs de leurs ter-?

res. La liberté eft leur premier befoin. Les tra-

vaux ruftiques les ont d’avance endurcis à la

guerre. L’enthoufiafme public fera éclorre des

talens inconnus. C’eft dans les révolutions que

les âmes s’agrandiffent
,
que les héros fe mon-

trent & prennent leur place. Rappeliez-vous la

Hollande ,
& cette foule d’hommes extraordi-

naires que fit naître la querelle de fa liberté :

voilà votre exemple. Rappeliez-vous fes fuccès:

voilà votre préfage.

Que notre premier pas foit de nous former

une conftitution qui nous uniffe. Le moment

eft venu. Plus tard , elle feroit abandonnée à

un avenir incertain & aux caprices du hafard.
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Plus nous acquerrons d’hommes & de richeffes

,

plus il s’élèvera des barrières entre nous. Com-
ment concilier alors tant d’intérêts & de pro-

vinces 1 II faut pour une pareille union
,
que

chaque peuple fente à-la-fois
, & fa foiblelfe »

& la force de tous. Il faut de grands malheurs
ou de grandes craintes, C’eft alors qu’entre les

peuples , comme entre les hommes
, nailfent ces

amitiés vigoureufes & profondes qui alfocient

les âmes avec les âmes 6e les intérêts avec
les intérêts. C’eft alors qu’un feul elprit errant

de toute part , forme le génie des états , 6e que
toutes les forces difperfées deviennent, en fe

rapprochant
, une force unique 6e terrible. Grâce

à nos perfécuteurs
, nous fommes à cette épo-

que. Si nous avons du courage, c’eft pour nous
celle du bonheur. Peu de nations ont faifi le

moment favorable pour fe faire un gouverne-
ment. Une fois échappé, ce moment ne revient

plus ; ôc l’on en eft puni pendant des fiecles par
l’anarchie ou l’efclavage. Qu’une pareille faute

ne nous prépare point de pareils regrets. Ils fe-

roient impuilfans.

Emparons-nous d’un moment unique pour
nous. Il eft en notre pouvoir de former la plus
belle conftitution qu’il y ait jamais eue parmi
les hommes. Vous avez lu dans vos livres fa-

E iv

(
)
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crés l’hiftoire du genre-humain enfeveli fous

une inondation générale du globe. Une feule

famille furvéeut & fut chargée par l’Etre fu-

preme de renouveller la terre. Nous fommes
cette famille. Le defpotifme a tout inondé, &
nous pouvons renouveller le monde une fé-

conda fois.

Nous allons, dans ce moment, décider du
fort d’une race d’hommes plus nombreufe peut-

être que tous les peuples de l’Europe enfem-

ble. Attendrons-nous que nous foyons la proie

d’un conquérant, & que Pefpérance de l’univers

foit détruite *! Imaginons-nous que toutes les

générations du monde à venir ont dans ce mo-
ment les yeux fixés fur nous

, & nous deman-
dent la liberté. Nous allons fixer leur deftin.

Si nous les trahiffons, un jour elles fe promè-
neront avec leurs fers fur nos tombeaux

, & les

chargeront peut-être d’imprécations.

Souvenez-vous d’un écrit qui a paru par-

mi vous , & qui avoit pour devife ces mots :

s’unir, ou mourir.

Uniifons-nous , & commençons par déclarer

notre indépendance. Elle feule peut effacer

le titre de fujets rebelles que nos infolens op-
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preneurs ofent nous donner. Elle feule peut

nous faire remonter à la dignité qui nous eft

due
, nous alfurer des alliés parmi les puiffan-

ces, imprimer le refpeét même à nos ennemis;
& fi nous traitons avec eux

, nous donner le

droit de traiter avec la force & la majelté qui

convient à une nation.

Mais je le répété. Hâtons -nous. Notre in-

certitude fait notre foiblefle. Ofons être libres,

& nous le fortunes. Prêts à franchir ce pas , nous
reculons. Nous nous obfervons tous avec une
curiofité inquiété. Il femble que nous foyons
étonnés de notre audace

, & que notre cou-
rage nous épouvante. Mais ce n’eft plus le tems
de calculer. Dans les grandes affaires où il n’y
a qu’un grand parti â prendre , trop decirconf-
peétion celfe d’être prudence. Tout ce qui eft

extrême
, demande une réfolution extrême.

Alors les démarches les plus hardies font les
plus fages ; & l’excès de l’audace même de-
vient le moyen & le garant du fuccès.

Tel étoit le fond des fentimens & des idées L es cnlo .

répandus dans cet ouvrage. Ils affermirent dans Dies rom-

leurs principes les efprits hardis qui, depuis
ies

quilong tems* demandoient qu’on fe détachât en~ les l3ni^
tiérement de la métropole. Les citoyens timi- f£L*
des

.
qui jufqu’alors avoient chancelé

, fe déci. ;:né, &

1
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derent enfin pour ce grand déchirement. Le
vœu pour l’indépendance eut affez de partifans

pour que le 4 Juillet 1776, le congrès -général

iè déterminât à la prononcer.

Que n’ai-je reçu le génie & l’éloquence des

célébrés orateurs d’Athenes & de Rome! Avec

quelle grandeur, avec quel enthoufiafme ne

parlerois-je pas des hommes généreux qui, par

leur patience , leur fagelfe & leur courage

,

éleverent ce grand édifice*) Hancok, Franklin,

les deux Adams furent les plus grands aéleurs

dans cette fcene intérelfante : mais ils ne furent

pas les feuls. La poflérité les connoltra tous.

Leurs noms fameux lui feront tranfmis par une

plume plus heureufe que la mienne. Le mar-

bre & le bronze les montreront aux fiecles les

plus reculés. En les voyant, l’ami de la liberté

fentira les yeux fe remplir de larmes délicieu-

l'es, fon cœur trefiaillir de joie. On a écrit au-

delfous du bulle de l’un d’eux : il arracha
LA FOUDRE AU CIEL ET LE SCEPTRE AUX
tyrans. Tous partageront avec lui les der-

niers mots de cet éloge.

Contrée héroïque , mon âge avancé ne me
permet pas de te vifiter. Jamais je ne me ver-

rai au milieu des refpeétables perfonnages de-
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ton aréopage; jamais je n’alîifterai aux dclibc-

. rations de ton congrès. Je mourrai fans avoir
vu le féjour de la tolérance

, des moeurs , des
loix,de la vertu, de la liberté. Une terre fran-
che & facrée ne couvrira pas ma cendre:
mais je 1 aurai defire ; & mes dernieres paro-
les feront des vœux adrelfés au ciel pour ta
prolpérité.

Quoique l’Amérique fût afliirée de l’appro-
bation universelle

, elle crut devoir expofer
aux yeux des nations les motifs de fa conduite,
Eüe publia fon manifefle, & on y lut

: que
i’hiftoire de la nation Angloife & de fon roi
n offrira à l’avenir qu’elle entretiendra d’eux &
de nous

,
qu’un tiflit d’outrages & d’uiûrpa-,

lions qui tendoient également à l’établiffement

çj une tyrannie abfolue dans ces provinces.

Elle dira que fon monarque a refufé fon
eonfentement aux loix les plus falutaires & les
plus necelîàires au bien public.

Qu’il a transféré les aflèmblées dans des
lieux incommodes éloignés des archives, pour
amener plus aifément les députés à fes vues.

Qu’il a plufieurs fois dilfous la chambre des
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i epréientans
,
parce qu’on y défendoit avec fër-

jneté les droits des peuples.

Qu il a IaifTe
, après cette diffolution

, les
états trop long-tems fans repréfentans

, & par
conféquent expofés aux inconvéniens réfultan1

du défaut d’affemblées.

Qu’il s’eft efforcé d’arrêter la population,
en rendant la naturalifation des étrangers dif-

ficile, & en vendant trop cher les terreins dont
il accordoit la propriété.

Qu’il a trop mis les juges dans fa dépen-
dance

, en ftatuant qu’ils ne tiendroient que de
lui

, & leurs offices
, & leurs falaires.

Qu’il a créé des places nouvelles & rempli
ces régions d’une multitude d’employés qui dé-

voroient notre fubftance & troubloient notre

tranquillité.

Qu’il a maintenu en pleine paix
, au milieu

de nous, des forces conlidérables
, fans leçon*

lentement du pouvoir légiflatif.

Qu’il a rendu le pouvoir militaire indépen-

dant de la loi civile & même fupérieur à elle.
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Qu il a tout combine avec des hommes pec-
vers, pour loger dans nos maifons des gens de
guerre armés, & les mettre à couvert des pei-
nes dues aux meurtres qu’ils pourroient com-
mettre en Amérique

; pour détruire notre com-
merce dans toutes les parties du globe

; pour
nous impofer des taxes fans notre aveu; pour
nous priver, dans plufieurs cas, de nos ju-
gernens parjurés

; pour nous tranfporter &
nous faire juger au-delà des mers; pour nous
enlever nos chartes, fupprimer nos meilleures
loix, altérer le fonds & la forme de notre gou-
vernement

, pour fufpendre notre propre Iégif-
lation & pouvoir nous donner d’autres loix.

Qu il a lui-meme abdique Ion gouvernement
dans les provinces Américaines, en nous dé-
clarant déchus de fa prote&ion & en nous faifant
la guerre.

Qu’il a fait ravager nos côtes
, détruire nos.

ports
, brûler nos villes

, malfacrer nos peuples.

Qu’il a forcé nos concitoyens
, faits prifon-

mers en pleine mer , à porter les armes con-
tre leur patrie, à devenir les bourreaux de leurs
amis & de leurs freres-, ou à périr eux-mêmes
par des mains ii eheres.
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Qii’il a excité parmi nous des divifions întef-

tines , & qu’il s’eft efforcé de foulever contre
nos paifibles habitans les lauvages barbares

,

accoutumés à tout mafîàerer
, {ans diftinction

de rang, de fexe & d’âge.

Que dans ce moment il arfivoit fur nos plages
des armées mercenaires & étrangères, char*

gées de confommer l’ouvrage de la défolation

& de la mort.

Et qu’un prince , dont le cara&ere fut ainfî

marqué par tous les traits de la tyrannie , n’é-

toit pas fait pour gouverner un peuple libre.

Une démarche qui rompoit des nœuds formés
par le fang, par la religion & par l’habitude,

devoit être foutenue par un grand concert

de volontés, par des indurés fages & vigou-

reufes. Les Etats-Unis de l’Amérique fe don-

nèrent une conftitution fédérative qui ajOutoit

aux avantages intérieurs du gouvernement répu-

blicain toute la force extérieure de la monarchie.

Chaque province eut une alfemblée formée
par les repréfentans des divers diftriéts , & en

qui réfidoit la puilfance légiflative. Son préfi-

dent eut le pouvoir exécutif. Ses droits & fes
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obligations étoient d’écouter tous les citoyens;

de les convoquer lorfque les circonflances le de-

tnanderoient ; de pourvoir à l’armement , à la

fubliftance des troupes, &d’en concerter avec

leurs chefs les opérations. Il fut mis à la tête

d’un comité fecret qui devoit entretenir des

liaifons fuivies avec le congrès général. Letems

de fa geftion fut borné à deux ans : mais les
I

loix permettoient de le prolonger.

Les provinces ne dévoient pas compte de

leur adminiftration au grand confeil de la nation

,

quoique compofé des députés de toutes les co-

lonies. La fupériorité du congrès général furies

congrès particuliers fe bornoit à ce qui étoit du
relfort de la politique & de la guerre.

Mais quelques perfonnes ont jugé que l’inf-

titution de ce corps n’étoit pas auffi bien com-
binée que la légiflation des provinces. Il fera-

ble en effet que des états fédératifs, qui for-

tent de la condition de fujets pour s’élever k

l’indépendance
, ne peuvent , fans péril , conj

fier à leurs délégués le pouvoir illimité de faire

la guerre & la paix. Car ceux-ci , s’ils étoient

ou infidèles ou peu éclairés, pourroient remet-
tre l’état entier dans les fers dont il cherche à
s’échapper. Il femble que dans ces mômens de



révolution la volonté publique ne fauroit être

trop connue
, trop littéralementprononcée. Sans-

doute
, il eft nécelTaire

, dit-on
,
que toutes les

démarches, toutes les opérations qui concou-

rent à l’attaque & à la défenfe commune
,
foient

décidées par les repréfentans communs du corps

de l’état : mais la continuation de la guerre,

mais les conditions de la paix devroient être

délibérées dans chaque province ; & les délibé-

rations tranfmifes au congrès par les députés

qui foumettroient l’avis de leurs provinces à

la pluralité. On ajoute enfin, que fi dans les

gouvernemens affermis , il eft bon que le peu-

ple fe repofe avec confiance fur la fageffe de

fon fénat, dans un état où la conftitution fe

forme , où le peuple , encore incertain de fon

fort ,
redemande fa liberté les armes à la main

,

il faut que tous les citoyens foient fans celle

au confeil, à l’armée, dans la place publique,

& qu’ils ayentles yeux toujours ouverts fur les

repréfentans à qui ils ont confié leur deftinée.

Quoique ces principes foient vrais en géné-

ral, on peut cependant répondre qu’il étoit

peut-être difficile de les appliquer à la nouvelle

république formée par les Américains. Il n’en

eft point d’elle comme des républiques fédéra-

tives que nous voyons en Europe, je veux dire
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la Hollande & la Suiiïc
,
qui n’occupent qu’un

terrein de peu d’étendue , & où il eft aifé d’é-

tablir une communication rapide entre toutes

les provinces. On peut dire la même choie
des confédérations de l’ancienne Grèce. Ces
états étoient placés à peu de dilîance les uns
des autres

,
prefque relferrés dans les bornes

du Péloponnefe ou dans l’enceinte d’un étroit
archipel. Mais les Etats-Unis d'Amérique, fe-

més fur un continent immenfe ; occupant dans
le Nouveau-Monde un efpace de près de quiniçe
degrés ; féparés par des déferts , des montagnes,
des golfes & par une vafte étendue de côtes

,
ne peuvent jouir de cette prompte communi-
cation. Si le congrès ne pouvoit rien décider
fur les intérêts politiques fans les délibérations
particulières de chaque province; fi à chaque
occafion un peu importante, à chaque événe-
ment imprévu

, il falloit de nouveaux ordres
& ,

pour ainfi dire , un nouveau pouvoir aux
repréfentans

, ce corps refteroit fans adivité.
Les difta.nces à franchir

, les longueurs & la
multitude des débats trop fouvent pourroient
nuire au bien général.

" * - - •

"
‘ \ * / '

j
'
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D’ailleurs ce n’eft jamais dans la naiflànce
d’une conftitutiori & au milieu des grandes fer-
mentations de la liberté

,
que l’on doit craindre

F
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qu'un corps de repréfentans trahiffe, par Cor*

fuption ou par foibleflè, tes intérêts qui lui font

confiés. C’eft plutôt dans ttn pareil corps que

l’efprit général & s’exalte & s’enflamme. C’eft-

% que réfide , dans fa vigueur , le génie de la

^flàtiôn. Choifis par ï’eftiméd’e lèùrS concitoyens

,

cfiô'ïfis dans un tems où toute fonélion publï*

que ’eft un danger & tout fuffrage eft un hon-

neur ; placés à la tête de Ceux qui compoferont

à jamais cet aréopage célébré, & par-là même
naturellement portés à regarder la liberté pu-

blique comme leur ouvrage ,
ils doivent avoir

renthoufiafmc des fondateurs qui mettent leur

orgueil à graver pour lés fiecles leur nom fur

Je frontUpibé d’un monument augufté qui s’é-

lève. Les craintes que les partifans du fyfièmc

“contraire pôùrroient avoir fur cet objet, pa*
, t,

*
' ^ i .

* .
’ i t ^ i

$
•

: |
‘
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foiflènt donc niai fondées.
i

'

ï * f f a. p ij jiu

f
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jë dirai pltis. Il poùrroit fê faire qu’un peu-

plé qui coixibat pour fa liberté , fatigué d’ùne

lutte longue & pénible , & plus frappé des dan-

gers du moment que du bonheur de l’avenir ,

fentît affoiblir fon courage, & fut tenté peut-

être de préférer unjour la dépendance & la paix à

une indépendance orageufe, & qui coûte des

périls & du lang. C’eft alors qu’il feroit avan-

tageux à ce peuple dé s’être démis lui -meme
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du pouvoir de faire la paix avec fes opprcf-

leurs, & d’avoir dépofé ce droit dans les mains
du fénat qu’il a choifi pour fervir d’organe à
fa volonté

,
quand cette volonté étoit libre , fiere

& courageufe. Il femble lui avoir dit au mo-
ment où il l’inftitua : Je leve l’éténdard de la

guerre contre mes tyrans. Si mon bras fe laC»

foit de combattre, fi je pouvois m’avilir jus-
qu’à implorer le repos, foutiens-moi contre ma
foibleflè. N’écoute pas des vœux indignes de
moi, queje déiavoue d’avance; & ne prononce
le nom de paix que quand ma chaîne fera brifée.

f f . y -

i j

En effet
, fi l’on çonfuite l’iiifloire des répu-

bliques
, on verra que la multitude a prçfque

toujours l’impétuofité & la chaleur du premier
moment ,: mais que ce n’eft que dans un petit
nombre d’hommes , choifis & faits pour fervir
de chefs

, que réfident ces réfolutions çonfian.
tes & vigoureufes qui marchent d’un pas ferme
& affuré vers un grand but, ne fe détournent
jamais & combattent avec opiniâtreté les mal»
heurs

, la fortune & les hommes.
>< :
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’ ' n i
>

*p i î :
* < •’

* * ' * / * } t , j u:n '

i J . \
‘ -•

i ’ J f t- t^ * " ./ f

VU01 qu’il en foit
, & quelque parti qu’on L* sume

prenne fur cette difeuffion politique, les Amé-
ricains n’avoient pas encore créé leur fyftême >« £««*•

de gouvernement, Iorfque dans le mois de

F ij tcrf®*
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Mars , Hopkins enlevoit de l’ifle Angloife de

la Providence, une très-nombreufe artillerie 8c
, l

'

.
. -

d’abondantes munitions de guerre; lorfqu’au

commencement de Mai, Carleton chafloit du
Canada les provinciaux occupés à réduire Que-

bec pour achever la conquête de cette grande

pofleflîon; lorfqu’en Juin, Clinton & Parker

étoient fi vigoureufement repouffés fur les côte»

de l’Amérique Méridionale. De plus grande»

fcenes fuivirent la déclaration de l’indépendance.

Bofton. Reçu le a Avril à Hallifax , il en étoit

parti le io Juin pour fe porter fur la petite

ifle des Etats. Les forces de terre & de mer

qu’il attendoit , l’y joignirent fuccefiivement ;&
le a8 Août , il débarqua fans oppofition à l’Ifle-

Longue , fous la protection d’une flotte com-

mandée par l’amiral fon frere. Les Américains

ne montrèrent pas beaucoup plus de vigueur

dans l’intérieur des terres que fur le rivage.

Après une médiocre réfiftance 6e d’aflèz gran-

des pertes , ils fe réfugièrent dans le continent

avec une facilité qu’un vainqueur qui auroit fu

profiter de fes avantages ne leur auroit pas

donnée.

r ;c

Howe avoit remplacé le foible Gage. C’étoit

tnême le nouveau général qui avoit évacué

i



( 87 )

Les nouveaux républicains abandonnèrent
la ville de New-Yorck, beaucoup plus facile-

ment encore qu’ils n’avoient évacué l’Ifle-Lon-

gue ; & ils fe replièrent fur Kingbrige ou le

Pont du Roi , où tout paroilfoit difpofé pour
une réfiftance opiniâtre.

Si les Anglois avoientfuivi leurs premiers liic-

ces avec la vivacité qu’exigeoient les circonf*

tances , les nouvelles levées qu’on leur oppo-
foit auroient été infailliblement difperfées ou
réduites à mettre bas les armes. On leurlailfa

fix femaines pour fe raffurer ,• & elles n’aban-
donnerent leurs retranchemens que dans la nuit

du premier au fécond Novembre , lorfque les

mouvemens qui fe faifoient fous leurs yeux
les convainquirent que leur camp alloit être

enfin attaqué.

Leur chef, Wafington, n’avoit pas voulu
confier la deftinée de fa patrie à une aftion

,

qui auroit pu, qui naturellement auroit dû être
décilive contre les grands intérêts qui lui étoient
confiés. Il lavoit que les délais toujours favo-
rables à l’habitant d’une contrée, font toujours
funeftes à l’étranger. Cette conviélion le dé-
termina a le replier fur le Jerfby

, avec le pro-
jet de traîner la guerre en longueur. Favorifé

F MJ
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par l'hiver, par la connoiflance du pays, par

la nature du terrein qui ôtoit à la difcipline une
partie de fes avantages, il pouvoir fe flatter de
couvrir la plus grande partie de cette fertile

province, & de tenir l’ennemi éloigné de la Pen-

filvanie. Tout-à-coup , il voit fes drapeaux aban-

donnés par des foldats dont l’engagement n’é,

toit que pour fix ou même pour trois mois; &
d’une armée de vingt-cinq mille hommes, à

peine lui en reffce-t’il deux mille cinq cens , avec

ïefquels il eft trop heureux de pouvoir fe fau*

ver au-delà de la Delaware.

Sans perdre un moment , les troupes royales -

dévoient paflèr la riviere à la fuite de ce petit

nombre de fugitifs & achever de les difperfer.

Si les cinq mille hommes deftinés à la conquête

de Rhode-Ifland l’avoient remontée fur les na-

vires qui les portoient, la jonction des detuç

corps fe feroit faite fans oppofition dans Phi-

ladelphie même ; & la nouvelle république étoit

étouffée dans la ville célébré & intéreffante qui

lui avoit fervi de berceau,
/ . .

I ? » .
•

Peut-être reprocha - t’on , dans le tems, au

général Anglois d’avoir été timide & trop cir*

confpeét dans les opérations de campagne. Ce

qui elt certain
, c’eft qu’il fut téméraire dans la
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diftribution de fes quartiers d’hiver. Il les prit»

comme s’il ne fût pas refté en Amérique un

feul individu qui eût eu ou la volonté ou le

pouvoir de les inquiéter.

Cette préfomption enhardit les milices de la

Penfilvanie ,
du Maryland , de la Virginie , ac-

courues & réunies pour leur falut commun. Le

35 Décembre, elles traverfent la Delaware &
fondent inopinément fur Trenton, occupé par

quinze cens des douze mille Hefîois , fi lâche-

ment vendus à la Grande-Bretagne par leur

avare maître. Ce corps eft maffacré, pris ou

difperfé tout entier. Huit jours après , trois ré- :

gimens Anglois font également chafl’és de Prin-

ceton : mais après avoir mieux foutenu leur

réputation que les troupes étrangères à leur

folde. Ces événemens inattendus réduifent les

ennemis de rAmérique dans le Jerfey, aux

poftes d’Amboy Se de Bruufwick : encore y
font-ils très-harcelés durant le refte de la mau-

vaife faifon. L’effet des grandes pallions & des

grands dangers eft fouvent d’étonner l’ame &
de la jetter dans une forte d’engourdiflement

qui la prive de l’ufage de fes forces. Peu-à-peu,

elle revient à elle-même, & fe reconnoît. Tou-

tes fes facultés fufpendues un moment , fe dé-

veloppent avec plus de vigueur. Elle tend tous

F vf
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fes reflorts
, & fà force fe met au niveau de fa

fîtuation. Dans une grande multitude, quel-
ques-uns éprouvent d’abord cet effet , & il fe
communique rapidement à tous. Cette révolu-
tion s’étoit opérée dans les états confédérés. II

en fortoit de toutes parts des hommes armés-
' 4 ’ ' '

» < H i. <i i .
* ~

La campagne de 1777 s’ouvre très -tard.

LArmee Angloife, délèlpérant de fé tracer

par le Jerfey une route en Penfilvanie , s’em-

barque enfin le 23 Juillet, & atteint par la baie
de Chefapeak une contrée qu’on pouvoit re-

procher à fes généraux de n’avoir pas envahie
1 annee precedente. Sa marche n’eft pas inter-

rompue jufqu’à Brandifwine. Là, elle attaque,
elle bat les Américains le 11 Septembre, &
arrive le 3© a Philadelphie

, abandonnée le 25
par le congrès

, & quelques jours plutôt ou
plus tard, par le plus grand nombre de fes

habitans.

Cette conquête n’a aucune fuite. Le vain-

queur ne voit autour de lui que haine
,
que dé-

valuation. Refferré dans un elpace très-circonf-

crit, il rencontre des obftacles infurmontables
pour s’étendre fur un territoire inculte. Son or
même ne lui fait pas trouver des reflources dans
les diftriéts yoifins 5 & ce n’eft qu’au travers
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des mers
,
que peuvent lui arriver fes fubfiftan-

ces. L’ennui d’une prifon qui dure depuis neuf
mois, le détermine à regagner New-York par
le Jerfey ; & fous le commandement de Clin-

ton , fuccelfeur de Howe , il exécute cette lon-

gue & périlleufe retraite avec moins de perte

qu’un ennemi plus expérimenté ne lui en au-
roit caufée.

Tandis que les Anglois ïanguifloient en Pen-
filvanie , une grande fcene s’ouvre dans les

contrées plus feptentrionales de l’Amérique. Car- , iây
leton avoit chaffé au mois de Mai 1776, les

provinciaux du Canada , & détruit en Oélobre
les bâtimens de guerre qu’ils avoient conftruits
fur le lac Champlain. Ce fuccès conduifit Bour-
goyne à Ticonderago au mois de Juillet de
l’année fuivante. A fon approche

, une garnifon
de quatre mille hommes abandonna ce polie
important, avec perte de fon artillerie, de fes

munitions, de Ion arriere-garde.

Le général Anglois étoit naturellement pré-

fomptueux. Une foibleflè fi marquée accrut Ion
audace. Il avoit conçu le deflein de réunir les
troupes du Canada à celles de New-York par
les rives de l’Hudfon. Ce projet étoit grand &'
hardi. S il eut réufii

, il coupoit en deux l’A*»



mérique Septentrionale & peut-être il terminoit

la guerre. Mais pour le fuccès, il auroit fallu

que pendant qu’une armée defeendroit le fleu-

ve , l’autre armée le remontât. Cette combi-

naifon ayant manqué , Bourgoyne devoit fen-

tir, dès les premiers pas, que fon entreprife

étoit chimérique. A chaque marche , elle le

devenoit davantage. Ses communications s’a-

longeoient; fes vivres diminuoient; les Améri-

cains reprenant courage fe ralfembloient de tou-

tes parts autour de lui. Enfin ce malheureux

corps d’armée fe trouva enveloppé le 1 3 Octo-

bre à Saratoga; & les nations apprirent avec

étonnement que fix mille foldats des mieux dis-

ciplinés de l’ancien hémifphere avoient mis les

armes bas devant les agriculteurs du nouveau

,

conduits par l’heureux Gates. Ceux qui fe rap-

pelloient que les Suédois de Charles XII, juP*

qu’alors invincibles, avoient capitulé devant

les Rufles encore barbares , n’accufoient pas les

troupes Angloifes , & blàmoient feulement l’im-

prudence de leur général.

Cet événement, fi décififau jugement de nos

politiques , n’eut pas plus de fuite que n’en

avoient eue les allions moins favorables aux

armes Américaines. Après trois ans de com-

bats , de dévaftations , de maflàçres ,
l’état des
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choies ne fe trouva guere different de ce qu’il

étoit quinze jours après les premières lioftili-

tés. Tâchons de démêler les caufes de cette

étrange fîngularité.

Pourquoi

D’abord la Grande-Bretagne , accoutumée ’f
An'

aux orages dans ton propre pays , ne vit pas fom point

dans la tempête qui s’élevoit fur fes poffeffions Parvenui

, ,, . . - - à fouiner-

eloîgnees , tout ce qu elle pouvoit avoir de dan- tre i es

gereux. Depuis long-tems fes troupes étoient Provin^
e

infultées dans Bofton ; il s’étoit formé dans la

province de Maffachufet une autorité indépen-

dante de la fienne ; les autres colonies fe dif-

pofoient à fuivre cet exemple, fans que l’ad-

miniftration fe fût férieufement occupée de ces

grands objets. Lorfqu’ils furent mis fous les

yeux du parlement , les deux chambres fe rem-

plirent de clameurs ; & l’on y déclamoit encore

après avoir long-tems déclamé. Le fénat de la

nation arrêta enfin
,
que la contrée rebelle à fes

décrets y feroit foumife par la force : mais

cette réfolution violente fut exécutée avec les

lenteurs trop ordinaires dans les états libres.

I
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L’Angleterre penlà généralement que des
côtes fans défenfe

,
que des contrées entière-»

ment ouvertes ne réfifteroient pas à fes flottes

& à fes armées. Cette expédition ne lui paroif*
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foit pas devoir être aflez longue pour que les

paifibles cultivateurs de l’Amérique euffent le

tems de s’inftruire dans l’art de la guerre. On
oublia de faire entrer en calcul le climat, les

rivières, les défilés, les bois, les marais, le

défaut de fiibfiftances à mefure qu’on avanceroit

dans l’intérieur des terres, une infinité d’autres

obftacles phyfiques qui s’oppoferoient à de ra-

pides progrès dans un pays dont les trois quarts
etoient incultes & qu’il falloit regarder comme
neuf.

L’influence des caufes morales retarda en-
core plus le fuccès.

La Grande-Bretagne eft la région des partis.

Ses rois parurent aflez généralement convain-
cus de la nécefiîté d’abandonner la direction

des affaires à la faélion qui prévaloit. Elle les

conduifoit communément avec intelligence &
avec vigueur

, parce que les principaux agens
qui la compofoient , étoient animés d’un inté-

rêt commun. Alors à l’efprit public qui régné
en Angleterre plus que dans aucun gouverne-
ment de l’Europe

, fe joignoit encore la force

d’une faction
, & cet efprit de parti, premier

relfort peut-être des républiques
,
qui remue

fï puiffamment les armes , parce qu’il eft tou-
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jours l’effet d’une pafiîon. Pour fortir de cette

longue tutelle , George III. compofa fon con-

feil de membres ifolés. Cette innovation n’eut

pas de grands inconvéniens tant que les évé*

nemens roulèrent dans leur cercle ordinaire.

Mais aulfi-tôt que la guerre d’Amérique eut

compliqué une machine qui déjà n’étoit pas

trop fimple , on s’apperçut qu’elle n’avoit ni

cette force ni cette union fi nécelïàires pour exé-

cuter de grandes chofes. Les ‘roues trop divi-

fëes manquoient
,
pour ainfi dire

, d’une impul-

fion commune, & d’un centre de mouvement.
Leur marche fut tour-à-tour tardive & préci-

pitée. L’adminiftration reflembla trop à celle

d’une monarchie ordinaire
,
quand le principe

d’aétion ne part point de la tête d’un monarque
aétif& intelligent qui raflemble lui-même fous

fa main tous les refforts. Il n’y eut plus d’en-

femble dans les entreprifes ; il n’y en eut pas
davantage dans leur exécution.

Un minîftere fans harmonie & fans accord,

fe vit expofé aux attaques fans ceflè renaif-

fantes d’un corps ennemi , uni & ferré. Ses

réfolutionsquellés qu’elles fulïènt , étoient com-
battues par le ridicule ou par lé raifonnement.

On le blâmoit d’àyoir févi contre dés citoyens

éloignés , comme on l’auroit blâmé de les avoir

: -ïr.
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tnéiiages. Ceux même qui, dans le parlement;

s’élevoient avec lè plus de. véhémence contrp

le traitement fait aux Américains ; ceux qui les

encourag'eoient le plus à la réfiiîance ; ceux qui

peut- être leur faifoient paffer des fecours fe-

crets, étoieiit auffi oppcfés a l’indépendance que

lès adminiflrateurs qu’on '

travail foit fans relâ-

che à avilir oujà rendre odipux. Si l’oppofitiou

eût réuflî à dégoûter le prince de fes confidens «

ou a en obtenir le lacrihce par le cri de la na-
j

s , : t i
'

, i
.

î T f f j

*
:

'
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:

tion * le projet, de fubjuguer l’Amérique eût été

fuivi i mais avec plus de dignité
, plus de force

& des mefures peut-être mieux combinées. La
réduélion des provinces révoltées ne devant pas

être fon ouvrage, elle aima mieux que cette

- immenle partie de l’empire Britannique en fût
r,

i * LU _ ü 1
r

.
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;
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ieparee, que fi elle y reliait,attachée par d’au-

très mains que les liennes. -
! -

’
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L’activité des généraux ne repara pas le vice

de ces contrariétés ,& des lêp^tirs qui en étofent

la fuite. Us accordèrent au loldat de trop longs

repos ; ils employèrent à méditer le tems d’a-

gir ; ils approchèrent de nouvelles levees avec

les mêmes précautions qu’ils auroient prifes de-
,ï« .

, idifln si r v -

1

1 '

,r .
;

vant des troupes exercees. Les Anglois qui

ont tant d împetuofite dans leurs factions , ,por-

tent par-tout ailleurs un caraétere froid St cal-

*
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jfne. Il leur faut des pallions violentes pour les

agiter. Quand ce relfort leur manque , ils cal-

culent tous leurs mouvemens. Alors ils fe gou-

vernent par la trempe de leur efprit qui , en

général, fi on excepte les arts de l’imagination

& du goût , eft par-tout ailleurs méthodique &
fage. A la guerre, leur valeur ne perd jamais

de vue les principes, & accorde peu au ha-

fard. Rarement lailïent -ils fur leurs flancs ou

derrière eux quelque chofe qui puifle leur

donner de l’inquiétude. Ce lyftême a fes avan-

tages, fur-toüt dans un pays étroit & reflerré,

dans un pays hérifle de forterefles ou de pla-

tes de guerre. Mais dans les circohftances pré-
! * « «• - ' *• -

, |
5 #

fentes & fur le vafte continent de PAmérique

,

contre un peuple à qui il ne falloit donner le

tems ni de fe fortifier , ni de s’aguérrif , la per-

fection de l’art eût été peut-êtfe de l’oublier

pour y liibftituer une marche impétüeulè &
rapide, & cette audace qui étonne, frappe &
renverfe à-la-fois. C’étoit dans les premiers mo-

mens lur-tout qu’il eût fallu imprimer aux Ame-
ticains , non pas la terreur des ravages qui in-

dignent plus qu’ils n’épouvantent un peuple

arme pour fa liberté : mais cet effroi cpii naît

de la fupériorité des talens & des àrrtles, &
t

1
'

T

'
’ '

• r *
1

Î J .f
%

J ^ î
| |

^
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- • • ,

qu’un peuple guerrier de l’ancien monde da-

voit naturellement porter dans le nouveau. La
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confiance de la victoire eût été bientôt la vic-

toire meme. Mais par trop de circonlpeéïion

,

par leur attachement trop lèrvile aux principes

& aux réglés, des chefs peu habiles manquè-
rent de rendre à leur patrie le ferviee qu’elle

attendoit d’eux , & qu’elle étoit en droit d’en

attendre.

De leur côté les troupes ne prefloient pas
leurs officiers de les mener au combat. Elles

arrivoient d’un pays où la caufe qui leur avoit

fait paffer tant de mers , ne faifoit aucune lcn-

fation. C’étoit aux yeux des peuples une ef-

fervefcence qui ne pouvoit pas avoir de fuites*

Les débats qu’elle occafionnoit dans le parle-

ment, ils les confondoient avec d’autres débats

fouvent de très-peu d’importance. On n’en par-

loit point ; ou fi quelques perfonnes s’en en-

tretenoient , elles n’y mettoient pas plus d’in-

térêt qu’à ces nouvelles , qui dans les grandes

villes occupent l’oifivetë de chaque jour. L’in-

différence de la nation s’étoit communiquée

aux défenfeurs' de fes droits. Peut - être même
auroient-ils craint de remporter des avantages

trop décififs fur des concitoyens qui n’avoient

pris les armes que pour repouffer des fers.

Dans toutes les monarchies de l’Europe, le

foldat n’eft qu’un inftrument de defpotifme,

&
t



ôe il en a les fentimens, Il croit appartenir au
trône & non à la patrie; & cent mille hommes
armés ne font que cent mille efclaves difciplinés

& terribles. L’habitude même d’exercer l’em-

pire de la force
, cet empire à qui tout cede, con-

tribue à éteindre en eux toute idée de liberté. En-
fin le régime& la fubordination militaire

,
qui , à

la voix d’un feul homme meut des milliers de
bras

,
qui ne permet ni|de voir , ni d’interroger , &

fait au premier lignai une loi de tuer ou de mou-
rir ; achevé de changer en eux ces fentimens en
principes, & en fait, pour ainfi dire, la morale
de leur état. Il n’en eft pas de même en An-
gleterre. L’influence de la conllitution eft fi

forte
, qu’elle s’étend même fur les troupes.

Un homme y eft citoyen avant d’être foldat.

L’opinion publique , d’accord avec la confti-

tution , honore l’un de ces titres
, & fait peu

de cas de l’autre. Auflî voit-on par l’hiftoire

des révolutions arrivées dans cette ilîe fi ora-
geufe

, que le foldat Anglois
,
quoiqu’engagé

pour la vie, conferve pour la liberté politique

une paillon dont on fe feroit difficilement l’idée

dans nos contrées d’efclavage.

Comment l’ardeur qui manquoit aux troupes
Britanniques auroit-elle animé les Heflois

, les

Brunfwickois
, les autres Allemands rangés

• .• . ... \
'

' G
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fous les mêmes drapeaux, tous également mé«
contens des fouverains qui les avoient vendus,
mécontens du prince qui les avoit achetés,

mécontens de la nation qui les foudoyoit
, mé-

contens de leurs camarades qui méprifoient en
eux des mercenaires *1 Ces braves gens n’a-

voient pasépoufé dans leur cœur une querelle

à laquelle ils étoient abfolument étrangers.

D’ailleurs ils avoient auflï dans le camp en-

nemi des freres auxquels ils craignoient de

donner la mort , de la main desquels ils n’au-

roient pas voulu recevoir des blefiures.

L’efprit des armées Angloifes avoit encore

changé par une fuite de la révolution arrivée

depuis quinze ou dix-huit ans dans les mœurs
de leur nation. Lesfuccès delà derniere guerre;

l’extenfion que le commerce avoit reçue après

la paix les grandes acquifitions faites dans les

Indes orientales : tous ces moyens de fortune

avoient accumulé fans interruption des richef-
.

• i't >
,

- - - *

fes prodigieufes dans la Grand e-Bretagne. Ces

tréfors allumèrent le defir de nouvellesjouilfan-
J. . i i x* *

' -»
*

•
•* "

ces. Les grands en allèrent puifer l’art dans les

pays étrangers , fur-tout en France, & en em-

poifonnerent leur pays . Des conditions fupérieu-

res, il fe répandit dans toutes les clalfes. A
un caraélere fier, fimple 8c réfervé, fuccéda



( loi )

îe goût du fafte , de la difllpation
, de la galan-

terie. Les voyageurs qui avoient anciennement
vifité cette ifle fi renommée

, fe croyoient fous
un autre ciel. La contagion avoit gagné les trou-
pes. Elles portèrent dans le nouvel hémifphère
la paillon qu’elles avoient contrariée dans l’an-
cien pour le jeu

, pour les commodités
, pour

la bonne chere. En s’éloignant des côtes, il

auroit fallu renoncer aux fuperfluités dont on
etoit épris ; & ce goût de luxe, cette ardeur
d’autant plus violente qu’elle étoit récente,
n encourageoient pas à pourfuivre dans l’inté-
rieur des terres un ennemi toujours prêt à s’y
enfoncer. Politiques nouveaux qui avancez
avec tant de confiance que les moeurs n’ont au-
cune influence fur le fort des états

; que pour
eux la mefure de la grandeur eft celle de la
richelfe

; que le luxe de la paix &les voluptés
du citoyen ne. peuvent affoiblir l’effet de ces

•

grandes machines qu’on nomme des armées,& dont la difcipline Européenne a tant perfec-
tionné

, félon vous
, le jeu lûr & terrible : vous :

qui, pour foutenir votre • opinion
, détournez

vos regards des cendres de Carthage & des rui-
nes de Rome, fur le récit que je vous fais ,

fulpendezdu moins votre jugement, & croyez
que peut-être il eft des occafions de fuccès qu’ôte
le luxe. Croyez que pour des troupes même

Gÿ
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braves , l’indépendance des befoins fut fouvent

le premier refiort de la victoire. Il eft trop aifé

peut-être de n’affronter que la mort. Aux na-

tions corrompues par l’opulence
, eft réfervée

Une épreuve plus difficile : celle de fupporter

la perte de leurs plaifirs.

' r
,

’
i

•
.

• ’it'»- - 'd •
' *

Ajoutez à toutes ces raifons
,
que les moyens

de guerre arrivèrent rarement , au travers de

tant de mers , dans les faifons convenables pour

l’aélion. Ajoutez que les confeils de George III

voulurent avoir trop d’influence dans les opé-

rations militaires qui dévoient s’exécuter fi loin

d’eux; & yous. connoîtrez la plupart des obs-

tacles qui s’oppoferent au fuccès des efforts rui-

neux de la métropole contre la liberté de fes

colonies.
*- •*> ’ f

v , o ; ? *• - * i /
.

* :
>• •

.
* •

»
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pourquoi Mais l’Amérique elle-même, comment ne
le

vinces° repouffa-t’elle pas de fes rivages ces Européens

cor.fédé-
qUj iuj portoient la mort ou des chaînes *1

rdes n’ont
-1

pas réuffi ' • “

à cbaffer qc Nouveau-Monde étoit défendu par des

gioi

S

s

An
du troupes réglées ,

qu’on n’avoit d’abord enrôlées

continent
qUe p0ur trois ou p0ur fix mois, fie qui le fu-

j£f
n'

rent dans la fuite pour trois ans ou même pour

tout le tems que pourroient durer les hoftili-

tés. Il étoit défendu par des citoyens qui ne fs
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«nettoient en campagne que Iorfque leur pro*
vince particulière étoit ou envahie

, ou mena-
cée. Ni l’armée toujours fur pied, ni les mili-
ces paflagérement aflemblées n’avoient l’elprit

militaire. C’étoient des cultivateurs
, des mar-

chands
, des jurifconfultes

, uniquement exercés
aux arts de la paix, & conduits au péril par des
guides auffi peu verfés que leurs fubalternes
dans la fcience très-co mpliquée des combats.
Dans cet état de chofes

,
quel efpoir de fe rne-

furer avec avantage contre des hommes vieillis

dans la difcipline, formés aux évolutions, inf-

truits dans la taétique
, & abondamment pour-

vus de tous les inftrumens nécelfures à une
attaque vive, à une réflftance opiniâtre 1

L enthoufiafme fcul auroit pu furmonter ces
difficultés : mais en exifta-t’il plus rééllement
dans les colonies que dans la métropole 1

L opinion générale étoit en Angleterre
, que

le parlement avoit effentiellement le droit de
taxer toutes les contrées qui faifoient partie de
1 empire Britannique. Peut-être au commence-
ment des troubles n’y auroit- on pas trouvé cent
individus qui révoquafl’ent en doute cette auto-
rité. Cependant le refus que faifoient les Amé-
ricains de la reconnoître, n’indifpofoi t pas les

(jf HJ
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efprits. On ne leur porta point de haine , même
après qu’ils eurent pris les armes pour foutenir

leurs prétentions. Comme les travaux ne lan-

guifloient pas dans l’intérieur du royaume
,
que

la foudre ne grondoit qu’au loin , chacun s’oc-

cupoit paifiblement de fes affaires , ou fe livroit

tranquillement à fes plaifirs. Tous attendoient

fans impatience la fin d’une fcene dont , à la

vérité, le dénouement ne leur paroiffoit pas

incertain.

La fermentation dut fe montrer d’abord plus

grande dans le nouvel hémifphere que dans

l’ancien. Prononça-t’on jamais aux nations le

nom odieux de tyrannie , le nom fi doux d’in-

dépendance , fans les remuer *1 Mais cette cha-

leur fe foutint-elle "ï Si les imaginations s’é-

toient maintenues dans leur premier mouve-

ment, le befoin d’en réprimer les excès n’au-

roit-il pas occupé les foins d’une autorité naif-

fante ‘J Mais loin d’avoir à contenir l’audace

,

ce fut la lâcheté qu’elle eut à pourfuivre. On
la vit punir de mort la défertion, & fouiller

par des affaffinats l’étendard de la liberté. On
la vit fe refufer à l’échange des prifonniers

,

de peur d’augmenter dans les troupes , le pen-

chant de fe rendre à la première fommation.

On la vit réduite à la néceffité d’ériger des tri-
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bunaux chargés de pourfuivre les généraux ou

leurs lieutenans qui abandonneraient trop lé-

gèrement les polies confiés à leur vigilance.

II effc vrai qu’un vieillard de quatre-vingt ans,

qu’on vouloit renvoyer dans fes foyers, s’é-

cria : Ma mort peut être utile
;

je couvrirai de

mon corps un plus jeune que moi. Il effc vrai que
Putnam dit à un royalille fon prifonnier :

Retourne vers ton chef, & s’il te demande com-
bien j’ai de troupes , réponds-lui que j’en ai ajfe\ §

que quand il parviendrait à les battre , il m’en ref.

teroit encore ajfe{$ & qu’il finira par éprouver que
j'en ai trop pour lui & pour les tyrans qu’il fert.

Ces fentimens étoient héroïques : mais rares,

& chaque jour ils devenoient moins communs.
. .. N

t

Jamais l’ivrelTe ne fut générale ; & elle ne
pouvoit être que momentanée. De toutes les

caufes énergiques qui produifirent tant de ré-

volutions fur le globe , aucune n’exiftoit dans
le nord de l’Amérique. Ni la religion, ni les

loix n’y avoient été outragées. Le fang des

martyrs ou des citoyens n’y avoit pas ruilfelé

fur des échafauds. On n’y avoit pas ihfulté

aux mœurs. Les maniérés , les ufages , aucun
des objets chers aux peuples n’y avoient été

livrés au ridicule. Le pouvoir arbitraire n’y
avoit arraché aucun habitant du fein de fa fa-

G iv



mille ou de fes amis, pour le traîner dans les

horreurs d’un cachot. L’ordre public n’y avoit

pas été interverti. Les principes d’adminiftra-

tion n’y avoient pas changé, & les maximes
du gouvernement y étoient toujours reliées

les mêmes. Tout fe réduifoit à favoir fi la mé-
tropole avoit ou n’avoit pas le droit de mettre

directement ou indirectement un léger impôt
fur les colonies : car les griefs accumulés dans

le manifefte n’eurent de valeur que par ce pre-

mier grief. Cette queltion prefque métaphyfi-

que , n’étoit guere propre à foulever une mul-
titude , ou du moins à l’intérelfer fortement à
une querelle pour laquelle elle voyoit fes ter-

res privées des bras deltinés à les féconder,

fes moilfons ravagées , fes campagnes couver-

tes de cadavres de fes proches , ou teintes de
fon propre fang. A ces calamités , ouvrage des

troupes royales fur la côte , s’en joignirent

bientôt de plus infupportables dans l’intérieur

des terres.
' • * »

Jamais l’inquiétude des cours de Londres &
de Verfailles n’avoit troublé le nord de FA-
mérique , fans que les deux puifiances n’euf-

fent mêlé dans leurs fanglans débats les peuples

errans dans cette partie du nouvel hémilphe-

re. Isflruits par l’expérience de ce que ces hor-
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des pouvoient apporter depoids dans labalance

,

les Anglois & les colons réfolurent également

de les employer à leur deÛruélion mutuelle.

Carleton tenta le premier d’armer dans le Ca-
nada ces mains barbares « C’eft , répon-

« dit-on à fes follicitations
, c’eft le démêlé d’un

« pere avec fes enfans ; il ne nous convient point

«d’entrer dans cette brouillerie domeftique.

« Mais fi les rebelles venoient attaquer cette

«province, ne nous aideriez -vous pas à les

« repouffer 1 . . . Depuis la paix
, la hache de la

«guerre eft enfevelie à quarante brafles de pro-

« fondeur. ... Vous la trouveriez fûrement „

« fi vous fouilliez la terre Le manche en
n eft pourri , & nous n’en pourrions faire au-
« cun ufage, «

Les Etats-Unis ne furent pas plus heureux,
«Nous avons entendu parler des différends

« furvenus entre l’ancienne & la Nouvelle-An-
« gleterre , dit la tribu des Onéidas à leurs dé-

« putés. Jamais nous ne prendrons part à ces
» divifions atroces. La guerre entre des freres

« eft une chofe étrange & nouvelle dans ces
« régions. Nos traditions ne nous ont laifle au-
» cun exemple de cette nature. Etouffez vos
« haines infenfées ; & qu’un ciel favorable dif-



« fipe le fombre nuage qui vous enveloppe.
M

Les feuls Mafphis parurent s’intérefïer au
fort des Américains. « Voilà feize fchelings >

« leur dirent ces bons fauvages. C’eft tout ce
» que nous pofledons. Nous comptions en ache-
ter du rum; nous boirons de l’eau. Nous
« irons chafler. Si quelques bêtes tombent fous
” nos fléchés

, nous en vendrons les peaux , &
« nous vous en porterons le prix.

”

* ' - -
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d’Américains plus ou moins confidérable : mais

bientôt un vice intérieur les affligea tous.

Les métaux qui fur le globe entier repré-

fentent tous les objets de commerce , ne furent

jamais abondans dans cette partie du Nouveau-

Monde. Le peu qu’on y en voyoit, difparut

même aux premières hoftilités. A ces fignes

d’une convention univerfelle, furent fubftitués

des fignes particuliers à ces contrées. Le pa-

pier remplaça l’argent. Pour donner quelque

dignité au nouveau gage, il fut entouré d’em-

blêmes qui dévoient continuellement rappeller

aux peuples la grandeur de leur entreprise , le

prix inappréciable de la liberté, la néceffité

d’une perfévérance fupérieure à toutes les in-

fortunes. L’artifice ne réuflît pas. Ces richelfes

jdéales furent repouffées. Plus le befoin obli-

geoit à les multiplier, plus leur aviliffement

croiffoit. Le congrès s’indigna des affronts faits
•

à fa monnoie ; ic il déclara traîtres à la patrie

tous ceux qui ne la recevroient pas comme
ils auroient reçu de l’or.

Eft-ce que ce corps ignoroit qu’on ne com-
mande pas plus aux efprits qu’aux fcntimcns '1

Eft-ce qu’il ne fentoit pas que dans la crife

préfente, tout citoyen raifonnable craindroit
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de commettre fa fortune ^ Efi-ce qu'il ne s’ap*
percevoit pas qu’à l’origine d’une république f
il fe permettoit des aéles d’un delpotiftne in-
connu dans les régions même façonnées à la

fervitudel Pouvoir -il fe diffimuler qu’il pu-
niffoit un défaut de confiance des mêmes fup-

plices qu’on auroit à peine mérités par la ré-

volte & par la trahifon ^ Le congrès voyoit
tout cela. Mais le choix des moyens lui man-
quoit. Ses feuilles méprifables & méprifées
etoient réellement treize fois au-defïous de leur

valeur originaire
,
qu’on en fabriquoit encore»

Le 13 Septembre 1779, H y en avoit dans
le public pour 799,744,000 livres. L’état de-

voit d’ailleurs 188,670,525 livres, fans compter
les dettes particulières à chaque province.

Les peuples n’étoient pas dédommagés d’un
fléau qu’on peut nommer domeftique

,
par une

communication facile avec toutes les autres

parties du globe. La Grande-Bretagne avoit

intercepté leur navigation avec l’Europe, avec
les Indes occidentales, avec tous les parages

que couvroient leurs navires. Alors , ils dirent

à l’univers. « C’eft le nom Anglois qui nous a
« rendus odieux ; nous l’abjurons folemnelle-

« ment. Tous les hommes font nos freres. Nous
« fournies amis de toutes les nations. Tous les



( III )

* pavillons peuvent , fans crainte d’infulte , fe

« montrer fur nos côtes, fréquenter nos ports n.

On ne fe rendit pas à une invitation en appa-

rence fi féduifante. Les états vraiment com-

merçans , inftruits que l’Amérique Septentrio-

nale avoit été réduite à contracter des dettes

,

i
*

à l’époque même de fa plus grande profpérité

,

penferent judicieufement que dans fa détreflè

aéiuelle elle ne pourroit payer que fort peu de
chofe de ce qui lui feroit apporté. Les feuls

François, qui ofent tout, oferent braver les

inconvéniens de cette liaifon nouvelle. Mais
par la vigilance éclairée de l’amiral Howe

, la

plupart des navires qu’ils expédièrent, furent

pris avant d’arriver à leur deflinâtion
, & les

autres à leur départ des bords Américains.

De plufieurs centaines de bâtimens fortis de
France, il n’y en rentra que vingt-cinq ou
trente, qui même ne donnèrent point ou ne
donnèrent que fort peu de bénéfice ù leurs ar-

mateurs.
,

> . V
-

Une foule de privations , ajoutée à tant d’au-

tres fléaux
,
pouvoit faire regretter aux Amé-

ricains leur ancienne tranquillité , les incliner

à un raccommodement avec l’Angleterre. En
vain on avoit lié les peuples par la foi des

fermens & par l’empire de la. religion au non-
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veau gouvernement. En vain on avoit cherché
à les convaincre de l’impoflîbilité de traiter

lurement avec une métropole, où un parlement
renverferoit ce qu’un autre parlement auroit

établi. En vain on les avoit menacés de l’éter-

nel reffentiment d’un ennemi outragé 6e vindica-

tif. Il étoit poflible que ces inquiétudes éloignées

ne balançaient pas le poids des maux prélèns.

Ainli le penfoit le miniftere Britannique

,

lorfqu’il envoya dans le Nouveau-Monde des
agens publics , autorifés à tout offrir , excepté
l’indépendance, à ces mêmes Américains dont
deux ans auparavant on exigeoit une foumif-

fion illimitée. Il n’eft pas fans vraifemblance

que quelques mois plutôt ce plan de concilia-

tion auroit produit un rapprochement. Mais à

l’epoque où la cour de Londres le lit propoler

,

il fut rejetté avec hauteur, parce qu’on ne vit

dans cette démarche que de la crainte ôc de

la foibleffe. Les peuples étoient déjà ralïiirés.

Le congrès , les généraux , les troupes , les

hommes adroits ou hardis
,
qui dans chaque co-

lonie s’étoient faifis de l’autorité : tout avoit re-

couvré fa première audace. C’étoit l’effet d’un
traité d’amitié ôt de commerce entre les Etats-

Unis 6c la cour de Verlailles , ligné le 6 Fé-

vrier 1278.
1
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Si le miniftere Britannique y avoit réfléchi,

il auroit compris que le même délire qui l’en-

traînoit à l’attaque de fes colonies
, le réduL

foit à la néceflïté de déclarer dans l’inftant la

guerre à la France. Alors regnoit dans les con-

feils de cette couronne la circonfpedtion que
doit toujours infpirer un nouveau régné. Alors
fes finances étoient dans la confufion, où les

avoient plongées vingt ans de folie. Alors le

délabrement de fa marine remplilfoit d’inquié-

tude tous les citoyens. Alors l’Efpagne
, déjà

fatiguée de fon extravagante expédition d’Al-

ger , fe trouvoit dans des embarras qui ne lui

auroient pas permis d’accourir au fecours de
Ion allié. L’Angleterre pouvoit fe promettre
fans témérité des fuccès contre le plus puiflant

de fes ennemis
, & intimider l’Amérique par des

victoires remportées ou par des conquêtes fai-

tes à fon voifinage. L’importance dont il étoit

pour cette couronne d’ôter à fes fujets rebel-

les le feul appui qui leur fût afluré, auroit di*

minué l’indignation qu’infpire la violation des
traités les plus folemnels.

George III. ne vit rien de tout cela. Les fe-
cours obfcurs que la cour de Verfailles faifoit

pafler aux provinces armées pour la défenfe de
leurs droits , ne lui deflïUerent pas les yeux.

La Fran-

ce recon-

noît Fin-

dépen-

dance des

Etats-

Unis.

Cette dé*

marche

occafiorç-

ne la

guerre

entre cet-

te cou-

ronne &
celle

d’Angle-

terre.

?

»

|
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XjCs atteïiers de cette puiflàtice étoient remplis
de con11rucleurs . Ses arfeuaux fe remplilïoient

d’artillerie. Il ne reftoit plus de place dans fes

magafins pour de nouvelles munitions navales*
Ses ports préfentoient l’appareil le plus mena-
çant; & cet étrange aveuglement continuoit

encore. Pour tirer Saint-James de fa léthargie »

il fallut que Louis XVI y fît lignifier le 14
Mars

,
qu’il- avoit reconnu l’indépendance des

Etats-Unis.

Cette déclaration étoit une déclaration de
guerre. Il étoit impoffible qu’une nation, plus

accoutumée à faire qu’à recevoir des outrages

,

fouffrît patiemment qu’on déliât fes fujets de

leur ferment de fidélité, qu’on les élevât avec

éclat au rang des puifîànces fouveraines. Toute
l’Europe prévit que deux peuples rivaux de-

puis plufieurs fiecles alloient teindre de fang

les eaux de l’Océan1

, & jouer encore ce jeu ter-

rible où les profpérités publiques ne compofe-

ront jamais les défaftres particuliers. Ceux en

qui l’ambition n’avoit pas étouffé toute bien-

veillance pour leurs femblables, déploroient

d’avance les calamités qui , dans les deux hé-

mifpheres, étoient prêtes à tomber fur le genre

humain.

Cependant
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Cependant la fcene fanglante ne s’ouvrok
pas ; & ce delai faifoit efpérer la continuation
de la paix à quelques efprits crédules. On igno-
roit qu’une flotte partie de Toulon étoit char-
gée de combattre les Anglois dans le nord de
1 Amérique. On ignoroit que des ordres expé-
diés de Londres prefcrivoient de chaffer les

François des Indes Orientales. Sans être ini-

ties dans ces myfteres de perfidie
, qu’une po-

litique infidieufe eft parvenue à faire regarder
comme de grands coups d’état, les hommes
vraiment éclairés jugeoient les hoftilités inévi-
tables, prochaines même fur notre Océan. Ce
dénouement prévu fut amené par le combat
de deux frégates, livré le 17 Juin 1778.

Ici notre tâche devient de plus en plus dif-

ficile. Notre objet unique eft d’être utile &
vrai. Loin de nous tout efprit de parti qui
aveugle & dégrade ceux qui conduifent les
hommes & ceux qui ofent afpirer à les inftruire.
Nos vœux font pour la patrie

, & nos hom-
mages pour la juftice. En quelque lieu , fous
quelque forme que la vertu fe préfente

, c'elt
elle que nous honorons. Les diftinétions de fo-
ciete & d’état ne peuvent nous la rendre étran-
gère ; & l’homme jufte & magnanime eft par-
tout notre concitoyen. Si dans les divers évé-
nemens

,
qui paffent fous nos yeux , nous blâ-
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nions avec courage ce qui nous paroît devoir

l’être , nous ne cherchons pas le trille & vain

plaifir d’une indifcrete cenfure. Mais nous par-

lons aux nations & à la poflérité. Nous leur

devons tranfmettre fidèlement ce qui peut in-

fluer fur le bonheur public. Nous leur devons

l’hilloire des fautes pour apprendre à les évi-

ter. Si nous ofions trahir un fi noble devoir,

nous flatterions peut-être la génération préfente

qui palfe & qui fuit : mais la jultice & la vé*

rité qui font éternelles, nous dénonceroient aux

générations à venir qui nous liroient avec mé-

pris , & ne prononceroient notre nom qu’avec

dédain. Dans cette longue carrière nous ferons

julles envers ceux qui exiftent encore, comme

nous l’avons été envers ceux qui ne font plus.

Si parmi les hommes puilïans, il en eft qui

s’offenfent de cette liberté , ne craignons pas

de leur dire que nous ne fommes que les or-

ganes d’un tribunal fuprême que la raifon éleve

enfin fur un fondement inébranlable. Il n’y a

plus en Europe de gouvernement qui ne doive

en redouter les arrêts. L’opinion publique qui

s’éclaire de plus en plus , & que rien n’arrête

ou n’intimide ,
a les yeux ouverts fur les na-

tions & fur les cours. Elle pénétré dans les ca-

binets où la politique s’enferme. Elle y juge

les dépofitaires du pouvoir, & leurs paûîons
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& leurs foibleflès ; & par l’empire du génie Se
des lumières , s’élève de toute part au - deffus

des adminiftrateurs pour les diriger ou les con-
tenir. Malheur à ceux qui la dédaignent ou
qui la bravent ! Cette apparente audace n’eft

que l’impuiflance. Malheur à ceux qui par leurs

talens n’ont pas de quoi foutenir ces regards !

Qu’ils fe rendent juftice & dépofent un fardeau
trop pefant pour leurs foibles mains. Ils ceffe-

ront du moins de compromettre eux-mêmes 6s

les Etats.

La France commençait la guerre avec des
avantages inappréciables. Le lieu , le teins, les

circonftances : elle avoit tout choifi. Ce ne fut

qu’après avoir fait à loifirfes préparatifs; qu’a-

près avoir porté fes forces au degré qui lui conve»
noit

,
qu’elle fe montra fur le champ de bataille.

Elle n’avoit à combattre qu’un ennemi humilié ,

affoibli , découragé par fes dilfentions domefti-
ques. La valeur des autres nations étoit toute
pour elle contre ces maîtres impérieux , ou »
comme on ledifoit, contre ces tyrans des mers.

Les événemens parurent répondre aux vœux
de l’Europe. Les officiers François qui avoient
d’anciennes humiliations à effacer

, firent des
avions brillantes, dont le fouvenir durera long-

Hÿ
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teins. Une Vivante théorie & un courage iné-

branlable remplacèrent ce qui pouvoit leur

manquer du côté de l’expérience. Tous les en-

gagemens particuliers les comblèrent de gloire

,

& la plupart fe terminèrent à leur avantage.

La flotte Britannique courut de plus grands

dangers encore que fes vaifleaux ifolés. Elle

étoit maltraitée au point de craindre fa deftruc-

tion totale ou partielle , fi la flotte qui l’avoit

.réduite à cet état prefque défefpéré , à Ouef-

fant, n’eut été déterminée par des ordres timi-

des , par d’odieufes intrigues ,
par la foiblefle

de fes amiraux , ou par tous ces motifs enfem-

ble , à quitter la mer & à rentrer la première

dans fes ports.

Dans rivrefîe de ces fuccès peut-être inatten-

dus, la France parut perdre. de vue fes intérêts

les plus chers. Son objet principal devoit être

d’intercepter le commerce de fes ennemis , de

leur couper le double nerfqu’ils tiroient de leurs

matelots , de leurs capitaux
,
& de fapper ainfi

les deux fondemens de la grandeur Angloife.

Rien n’étoit plus aifé pour une puilfance pré-

parée de loin aux hoftilités
,
que d’intercepter

une navigation marchande entièrement furprife

& très-foiblement envoyée. Il n’en fut pas ainfi.

Les immenfes richefîes qu’attendoit la Grande-

I
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Bretagne de toutes les parties du globe, en-

treront paifiblement dans fes rades, fans avoir

été feulement entamées.
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Au contraire , le commerce de la France fut

harcelé dans les deux hémilpheres , & par-tout

intercepté. Ses colonies virent enlever * fur leurs

propres côtes , des fubliftances qu’elles ntten-

doientavec toute l’impatience du befoin; & la

métropole fe vit privée de quatre-vingts ou cent

millions arrivés prefque à fa vue. Ces revers

«voient une caufe. Tâchons de la découvrir-
f

:
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La marine Françoife étoit depuis îong-tem s

malheureufe ; & c’étoit au vice de fa conftitu-

tion qu’étoient attribuées tant d’infortunes. On
eflàya plufieurs fois d’en modifier ou d’en chan-

ger les réglemens : mais ces innovations
, bon-

nes ou mauvaifes
, furent toujours repoulfées.

avec un dédain plus ou moins marqué. Enfin

fes amiraux difterent eux-mêmes, en 1776 y

une ordonnance
,
qui les rendant maîtres abfi>

lus des rades , des arfenaux , des atteliers , des

magafins
, détruifoit cette mutuelle furveillance

que Louis XIV avoit cru devoir établir entre

les officiers militaires & ceux d’adminifiration»

Dès -lors il n’y eut plus de réglé,- plus de
comptabilité

5 plus d’économie dans les ports*

H ijj
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Tout y tomba dans la confufion & le défordre.
•» > *. v » •• j

Le nouveau plan eut une influence encore

plus funefte. Jufqu’à cette époque , c’étoit le mi-

niftere qui avoit dirigé les opérations navales

vers le but qui convenoit à fa politique. Cette

autorité pafïa
,
peut-être làns qu’on s’en apper-

ÇÛt, à ceux qui dévoient les exécuter. Elles

prirent-infenfiblement la teinte de leurs préju-

gés. Cës préjugés leur faifoient croire que ce

n’étoif pas en efcortant pefamment , laborieu-

fement les navires de la nation, en féjournant

dans des croifieres difficiles pour furprendre

ou détruire les bâtimens de Pènnémi
, qu?on

parvenoit à fe faire un nom. Ce double devoir

fut donc entièrement négligé ou très-mal rem-

pli, d’après l’opinion commune àBreft, qu’un

pareil fervice n’avoit rien de noble & ne con-

duifoit à aucune forte de* gloire,

:
' J. ,'.j j
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Il faut convenir que ce préjugé eft bien bi-

zarre & entièrement contraire à toutes les loix

de la fociété. Quel peut avoir été le but des

états en inftituant cette force militaire deftinée
1

|

il parcourir les mers 1 N’eft-ce que pour pro-

curer des grades à ceux qui commandent ou

qui fervent 1 Que pour leur donner l’occafion

d’exercer une valeur inutile à tout autre qu’à

b
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eux-mêmes
5

? Que pour enfanglanter un élé-

ment de plus par le carnage & les combats*?

Non , fans doute. Les flottes guerrières font

fur l’Océan ce que font les forterefles & les

remparts pour les citoyens des villes , ce que

font les armées nationales pour les provinces

expofées aux ravages de l’ennemi. Il efi: des

propriétés attachées au fol; il en efl; d’autres

créées, tranlportées
,
par le commerce , & qui

font ,
pour ainfi dire , errantes fur l’Océan. Ces

deux fortes de propriétés ont befoin de défen-

feurs. Guerriers, voilà votre fonction. Que
diroit-on , fi les armées de terre refufoient de

protéger contre l’ennemi l’habitant des villes,

le laboureur des campagnes , de repoulfer l’em-

brafement qui menace les moiflons *? Officiers

de marine, vous vous croyez avilis de proté-

ger , d’efcorter le commerce ! Mais fi le com-
merce n’a plus de proteéleurs

,
que deviendront

les richefles de l’état , dont vous demandez fans

doute une part pour récompenfe de vos fer-

vices*? Que deviendront pour vous-mêmes les

revenus de vos terres
,
que le commerce & la

circulation des richefles peuvent feuls rendre

fécondes *? Vous vous croyez avilis
.
Quoi

, avi-

lis en vous rendant utiles à vos concitoyens *?

Et que font tous les ordres de l’état à qui le

gouvernement a confié quelque portion de la

H iv
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force publique
, finon des prote&eurs

, des dé-
fenfeurs du citoyen & de fa fortune 1 Votre
polie eft fur les mers

, comme celui du piagil-

trat fur les tribunaux
, celui de l’officier & du

foldat de terre dans les champs
, celui du mo-

narque même fur le trône , où il ne domine de
plus haut que pour voir de plus loin , & em-
braffer d’un coup-d’œil, tous ceux qui ont be-

foin de là protection & de fa défenfe. Vous
afpirez à la gloire. Apprenez que la gloire eft

par-tout, où l’on fert l’état. Apprenez que la

gloire de conferver vaut encore mieux que celle

de détruire. Dans l’antique Rome, làns doute,

on aitnoit auffi la gloire. Cependant on y pré-

férait l’honneur d’avoir fauvé un feul citoyen

à l’honneur d’avoir égorgé une foule d’ennemis.

Quoi , ne voyez-vous pas qu’en fauvant les vaift

féaux du commerce , vous fauvez la fortune de
l’état 1 Oui, votre valeur ell brillante ; elle eft

connue de l’Europe comme de votre patrie ;

mais qu’importe à vos concitoyens qu’elle fe

foit montrée dans une occafion d’éclat
,
qu’elle

ait enchaîné un vailfeau ennemi ou couvert de
débris &de ruines les vagues de l’océan

, fi par
votre faute vous avez lailfé périr

, ou enlever

tous les navires qui portoient les richelfes de
votre pays ; fi dans ce même port , où vous

rentrez victorieux
, une multitude de familles
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défolées pleurent leur fortune détruite *1 A vo-

tre abord vous n’entendrez pas les cris de la

viétoire. Tout fera muet & confterné
, & vos

exploits ne feront deftinés qu’à groffir les rela-

tions des cours, & ces papiers publics, qui,

faits pour amufer l’oifiveté
, ne donnent la gloire

qu’un jour
,
quand cette gloire n’eft pas gravée

dans le cœur des citoyens par le fouvenir d’une

utilité réelle pour la patrie.
i ¥ • ' * : * -*'>
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Les maximes confacrées à Portfmouth étoient

bien oppofées. On y fentoit, on y refpeûoit
la dignité du commerce. On s’y faifoit un de-

voir comme un honneur de le défendre ; & les

événemens décidèrent laquelle des deux ma-
rines militaires avoit des idées plus julles de
fes fonctions.

'
'

; ' - ‘i
* r
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La Grande-Bretagne venoit d’éprouver des

revers très-humilians dans le Nouveau-Monde.
Un ennemi plus puilïànt la menaçoit des plus

grands défaftres dans l’ancien. Cette fituation

alarmante remplilfoit tous les efprits de défiance

& d’incertitude. Les richeffes nationales arri-

vent. Celles de lapuiffance rivale en groffiflènt

la malfe énorme
; & fur le champ le crédit pu-

blic eft ranimé; les efpérances renaiflent; &
ce peuple qu’on fe plaifoit à regarder comme

I
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abattu , reprend & foutient fa fierté ordinaire.

D un autre cote les rades de la France fe

remplilfent de géroifîemens. Une inaéfion avi-

fifiànte & ruineufe y fuccede à une aftivité qui
leur donnoit de l’éclat & les enrichiffoit. L’in-

dignation des négocians fe communique à la

nation entière. Les premiers momens de fuc-

cès font toujours des momens d’ivreflè qui fem-
bîent couvrir les fautes & les juftifier. Mais le

malheur donne plus de févérité aux jugemens.

La nation alors obferve de plus près ceux qui

la gouvernent , & leur demande compte avec
une liberté fiere du dépôt de puilfance & d’au-

torité qui leur eft confié. On reproche aux con-

feils de Louis XVI d’avoir blefle la majefté

de la première puiflànce du globe en défavouant

à la face de l’univers des fecours qu’on ne cef-

foit de donner clandeftinement aux Américains.

On leur reproche d’avoir
, par une intrigue de

miniftres, ou par l’afcendant de quelques agens

obfcurs, engagé l’Etat dans une guerre défaf-

treufe , .tandis qu’il falloit s’occuper à remon-

ter les reiforts du gouvernement , à guérir les

longues plaies d’un régné dont toute la der-

nière moitié avoit été vile & foible
,
partagée

entre les déprédations & la honte, entre la

baflèlTe du vice & les convulfions du delpotif-
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me. On leur reproche d’avoir provoqué les

combats par une politique inlidieufe , de s’être

enveloppés dans des difcours indignes de la

France , d’avoir employé avec l’Angleterre le

langage d’une audace timide qui femble démen-

tir les projets qu’on a formés , les fentimens

qu’on a dans fon cœur ; langage qui ne peut

qu’avilir celui qui s’en fert , fans pouvoir trom-

per celui à qui on l’adrelfe, & qui déshonore

fans que ce déshonneur même puilfe être utile

ni au miniftre ni à l’Etat. Combien il eût été

plus noble de dire avec toute la franchife de la

dignité : « Anglois ,
vous avez abufé de la vic-

toire. Voici le moment d’être juftes, ou ce

« fera celui de la vengeance. L’Europe eft lalïe

r> de fouffrir des tyrans. Elle rentre enfin dans

*> fes droits. Déformais , ou l’égalité ou la guerre.

* Choifilfez. » C’eft ainfi que leur eût parlé ce

Richelieu que tous les citoyens, il eft vrai,

doivent haïr, parce qu’il fut un meurtrier

fanguinaire
, & que pour être defpote , il alfaf-

fina tous fes ennemis avec la hache des bour-

reaux: mais que la nation & l’Etat doivent ho-

norer comme miniftre
,
parce que le premier il

avertit la France de fa dignité , & lui donna

dans l’Europe le ton qui convenoit à fa puiffance.

C’eft ainfi que leur eût parlé ce Louis XIV

,

qui
,
pendant quarante ans , fut être digne de
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fon fiecle
,
qui mêla toujours de la grandeur

à fes fautes mêmes
, &jufques dans l’abailîement

& le malheur, ne dégrada jamais ni lui, ni fon
peuple. Ah! pour gouverner une grande nation
il faut un grand caraftere. Il ne faut point fur-
tout de ces âmes indifférentes & froides par
légéreté

, pour qui l’autorité abfolue n’eft qu’un
dei nier amufement

,
qui laiffent flotter au hafard

de grands intérêts, &font plus occupées àcon-
ferver le pouvoir qu’à s’en fervir. Pourquoi

,

demande-t’on encore
,
pourquoi des hommes

cjui ont entre leurs rnciins toute Irr puilThnc&
de l’Etat, & qui, pour être obéis

, n’ont qu’à
commandei

, le font-ils laifïè prévenir lur tou-
tes les mers par un ennemi dont la conflitution
entraîne des lenteurs néceffaires 1 Pourquoi
s’être mis par un traité inconfidéré dans les

fers du congrès qu’on aurait tenu lui-même dans
la dépendance par des fubfides abondons & ré-

glés*? Pourquoi enfin n’avoir pas affermi la
révolution en tenant toujours fur les côtes fep-

tentrionales du nouveau-Monde une efcadre qui
protégeât les colonies & fit en même temsref-
peéler notre alliance 1 Mais l’Europe

,
qui a

les yeux fixés fur nous, voit un grand deffein

& milles démarches concertées ; voit dans nos
arfenaux & fur nos ports des préparatifs immen-
fes , & nulle exécution; voit des flottes mena-

)
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çantes, & cet appareil rendu prefque inutile;

l’audace & la valeur dans les particuliers , la

mollelfe & Pirréfolution dans les chefs ; tout ce

qui annonce d’un côté la force & le pouvoir

impofant d’un grand peuple , tout ce qui annonce

de l’autre la foiblelfe & la lenteur qui tiennent

au caraétere & aux vues. C’eft par cette con-

tradiétion frappante entre nos projets & nos

démarches, entre nos moyens & l’efprit qui

les emploie ,
que le génie Anglois , un moment

étonné, a repris fa vigueur; &jufqu’à préfent

c’eft un problème à réfoudre pour l’Europe

,

fi , en nous déclarant pour l’Amérique , nous

n’avons pas nous-mêmes relevé les forces de

l’Angleterre.

Telles font les plaintes qui retentiflènt de

toute part , & que nous ne craignons pas de

ralfembler ici & de mettre fous les yeux de l’au-

torité ,
fi elle daigne les entendre ou les lire.

Enfin la philofophie, dont le premier fenti-

ment eft le defir de voir tous les gouvernemens

juftes & tous les peuples heureux , en portant

un coup d’œil fur cette alliance d’une monar-

chie avec un peuple qui défend fa liberté , en

cherche le motif. Elle voit trop que le bonheur

de l’humanité n’y a point de part. Elle penfe

\
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que fî Parnouf de la juftice eût décidé la cour
de Verfailles

, elleauroit arrêté dans le premier
article de fa convention avec l’Amérique, que
tous les peuples opprimés avoient le droit de s'éle-
ver contre leurs opprejfeurs. Mais cette maxime
qui forme une des loix de l’Angleterre

5 dont
un roi de Hongrie, en montant fur le trône,
ofa faire une des conftitutions de PÊtat; qu’un
des plus grands princes qui ayent régné fur le
monde, Trajan, adopta, Iorfqu’en préfence du
peuple Romain aflèmblé, il dit au premier offi-

cier de l’empire
,
je te remets cette épée pour me

défendre fi je fuis jufte, pour me combattre & me
punir fi je deviens tyran .-cette maxime eft trop
étrangère à nos gouvernemens foibles & cor-
rompus

, ou le devoir eft de fouffrir
, & où l’op-

primé doit craindre de fentir fon malheur, de
peur d’en être puni comme d’un crime.

Mais c’eft fur-tout contre PElpagne que font

dirigées les plaintes les plus ameres. On la blâ-

me de fon aveuglement, de fes incertitudes,

de fes lenteurs
,
quelquefois même de fon in-

fidélité : accufations toutes mal fondées.

‘ * '

-i
‘

’
4

\ . {

En voyant la France s’engager fans nécef-

fité dans une guerre maritime
,
quelques poli-

, tiquesimaginèrentque cettecouronne fe croyoit
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aflez puiflànte pour divifer le domaine Britan-

nique, fans partager avec un allié l’honneur

de cette importante révolution. On n’exami-

nera pas fi l’efprit qui regnoit dans le cabinet

de Verfailles autorifoit Cette conjeéture. Il eft

aujourd’hui connu que cette couronne, qui,

depuis le commencement des troubles , avoit

donné des fecours fecrets aux Américains,

épioit le moment propice pour fe déclarer ou-

vertement en leur faveur. L’événement de Sa-

ratoga lui parut la circonftance la plus favora-

ble pour propoler au Roi Catholique de faire

caufe commune avec elle. Soit que ce prince

jugeât alors la liberté des Etats-Unis contraire

à fes intérêts ; foit que la réfolution lui parût

précipitée ; foit enfin que d’autres objets poli-

tiques exigealfent toute fon attention, il fe re-

fufa à cette ouverture. Son caraétere difpen-

foit de toute follicitation nouvelle. Depuis les

premières tentatives, on l’occupa fi peu de

cette grande affaire, que ce fut fans l’en pré-

venir que la cour de Verfailles fit lignifier à.

Saint-James qu’elle avoit reconnu l’indépen-

dance des provinces confédérées.

Cependant les forces de terre & de mer que
l’Efpagne employoit dans le Bréfil contre les

Portugais étoient revenues. La riche flotte

‘--i- '-ysJ 'V- im
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qu’elle attendoit du Mexique étoit entrée dans
fes ports. Les tréfors qui lui arrivoient du Pé-
rou & de fes autres polfelfions étaient à cou-
vert. Cette puilfance étoit libre de toute in-
quiétude & maîtrelfe de fes mouvemens

, lorf-
qu’elle afpira à la gloire de pacifier les deux
hemifpheres. Sa médiation fut acceptée, &
par la France dont la hardielfe n’avoit pas les
iuites heureufes qu’elle ,'s’en étoit promife , &
par l’Angleterre qui pouvoir craindre d’avoir
un nouvel adverfaire à combattre.

L’Efpa. Charles III foittint avec dignité le beau rôle

n’ayant “ont d s’étoit chargé. Il prononça qu’on met-

Céconcf'^i
1 bas les armes

5 fi
ue chacune des parties

lier l’An-kêlligerantes ftroit maintenue dans les terres

la France^
^U

}

ebe occuperoit à l’époque de la convention
;

f* déclare 011 fomieroit un congrès où leroient dilcu-

dMniere"
6 t<^eî

’

\
es Patentions diverfes; & qu’on nepour-

puîffance. ro ’t s attaquer de nouveau qu’après s’être averti
un an d’avance*

Ce monarque .ne le dilfimuloit pas que cèt
arrangement donnoit à la Grande-Bretagne la

facilité de fe reconcilier avec les colonies
, ou

du moins de leur faire acheter par de grands
avantages pour fon commerce le facrifice des
ports qu’elle occupoit au milieu d’elles. Il ne

fe
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fe difïïmuloit pas qu’il blefïoit la dignité du foi

fon neveu qui s’étoit engagé à maintenir les

États-Unis dans l’intégrité de leur territoire»

Mais il vouloir être jufte; & fans l’oubli de
toutes les conlidérations perfonnelles , on ne
i’eli point.

Ce plan de conciliation déplut à Verfaiîïes ;

& l’on n’y fut un peu rafluré que par I’efprit

qu’il ferait rejetté à Londres. C’eft ce qui ar-
riva. L’Angleterre ne put le déterminer à ré-
connoîtreles Américains indépendans de Fait;

quoiqu’ils ne fuffent pas appelles aux conféren-
ces qui alloient s’ouvrir

; quoique la France, ne
pût pas négocier pour eüx; quoique leurs in-
térêts duffent être uniquement foutenus par un
médiateur qui ne leur étoit attaché par aucun
traité, & qui

, peut-être au fond deforicceur,
n’en défiroitpas la profp’ërité

; quoique fonre-
fus la menaçât d’un ennemi de plus»

If :

. , / >
J. *

C’eft dans Une eirconftance pareille ; ê’eft

lorfque la fierté éleve les âmes au-delfus de la

terreur; qu’on ne voit rien de plus à redouter
que la honte de recevoir la loi , & qu’on ne
balance pas à choifir entre la ruine & le dés-
honneur : c’eft alors que la grandeur d’tnie

nation fe déploie. J’av oue toutefois ^tie les liom-
'

'

ï
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nies accoutumés à juger des chofes par l’évé»

Bernent , traitent les grandes & périlleufes ré-

volutions d’héroïfme ou de folie
,
félon le bon

ou le mauvais fuccès qui les ont fuivies. Si

donc on me demandoit quel eft le nom qu’on

donnera dans quelques années à la fermeté

que les Anglois ont montrée dans ce moment,

je répondrois que je l’ignore. Quant à celui

qu’elle mérite; je le fais. Je fais que les anna-

les du monde ne nous offrent que rarement l’au-

gufte & majeftueux fpectacle d’une nation qui

aime mieux renoncer à fa durée qu’à fa gloire;

,

•
•

' .* •

'

‘t .

Le miniftere Britannique ne fe fut pas plu-

tôt expliqué ,
que la cour de Madrid époufa

la querelle de celle de Verfailles , & par con-

féquent celle des Américains. L’Efpagne avoir

alors foixante-trois vaiffeaux de ligne & fix

en conftruftion. La France en avoit quatre-

vingts , & huit fur les chantiers. Les Etats-Unis

n’avoient que douze frégates : mais un grand

nombre de corfaires.
¥ 1 % '

A tant de forces réunies ,
l’Angleterre n’op-

pofoit que quatre-vingt-quinze vaiffeaux de li-

gne & vingt-trois en conftruttion. Les feize

qu’on voyoit de plus dans fes ports étoient

hors de fervice, & on les avoit convertis en
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prîfons au en hôpitaux. Inferieure en iiiftfù»
mens de guerre

, cette puiffance l’étoit encore
plus en moyens de tous les genres pour les
employer; Ses diflèntions domeftiques éner*
voient encore ce qui lui reftoit de refTources.
Il eft de la nature des gouvernemens vraiment
libres d être agités pendant la paix. C’eft par
ces mouvemens inteftins que les efprits com
fervent leur énergie & le fouvenfr toujours
préfent des droits de la nation. Mais dans la
guerre

, il faut que toute fermentation celle *que les haines foient étouffées
* que les intérêts

fe confondent & fe fervent les uns lés atnreS
Il en arriva tout autrement dans les ifles Bri-
tanniques. Les troubles n’y furent jamais”plus
Violens. Les prétentions oppofées ne fe mon-
trèrent dans aucune cirConfiance avec moinsde ménagement. Le bien général fut infolem-
ment foulé aux pieds par l’une & par l’autre
faélion. Ces chambres où l’on avoir autrefois
difcuté les queftions les plus importantes avec
éloquence, avec force, avec dignité, ne re-
tentirent plus que des clameurs de la rage,quedes mfiiltes les plus groffieres

*
que d’altercâ-

tettoh de cir

lGb,eS qU ’

indéCentes * Le Pê« qui
reitoit de citoyens, appelloient à grands Crisun nouveau Pitt* un minière qui comme luin eût ni parms ni anus : mais cet homme es*

HJ
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v
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traordinaire ne fe montroit pas. Aufll penfa-

î’on affez généralement que ce peuple fuccom-

beroit , malgré la fierté de fon caraétere, mal-

- gré l’expérience de fes amiraux
, malgré l’au-

dace de fes hommes de mer, malgré l’énergie

que doit acquérir une nation libre dans les fe-

couffes qu’elle éprouve.
.

'
'

.
f

* 1 »

,
- .

' *

* •
'

» .. • - * jk

Mais l’empire du hafard eft bien étendu.

Qui fait pour quel parti les élémens fe décla-

reront 1 Un coup de vent arrache ou donne

la viétoire. Un coup de canon déconcerte une

armée entière par la mort d’un général. Des

iignaux, ou ne font pas entendus, ou ne font

pas obéis. L’expérience , le courage
, l’habileté

font croifés par l’ignorance
,
par la jaloufie

,

par une trahifon
,
par la certitude de l’impuni-

té. Une brume qui furvient & qui couvre les

deux ennemis , ou les fépare , ou les confond. Le
calme & la tempête font également favorables ou

nuilibles. Les forces font coupées en deux par l’i-

négale célérité des vaiffeaux. Le moment eft mar-

qué, ou par la pufillanimité qui différé, ou par

la témérité qui fe hâte. Des plans auront été for-

més avec fageffe: mais ils relieront fans effet

par le défaut de concert dans les mouvemens

de l’exécution. Un ordre inconfidéré de la cour

décide du malheur d’une journée. La difgrace



ou le décès d’un minillre change les projets.

Eft-il poffible qu’une union étroite puiffe long-'

teins lubfilter entre des confédérés d’un carac-
tère auflï oppoié

,
que le François emporté

, dé-

daigneux &: léger ; l’Efpagnol lent
, hautain

,

jaloux & froid
; l’Américain qui tifcnt fecréte-

ment fes regards tournés vers fa mere-patrie,

& qui le réjouirait des défaftres de fes alliés,

s ils étoient compatiblesavec fon indépendance !
Ces nations, foit qu’elles agilfent féparément,
foit qu elles agilfent de concert

, tarderont-elles

as’entr’accufer, à fe plaindre & àfe brouiller'!.

Leur plus grand efpoir ne feroit-il pas que dc§
rev ers multipliés ne feroient tout au plus que les

repîongei dans 1 état humiliant dont elles vou-
loient fortir, & affermir le feeptredes mers dans
les mains de la Grande-Bretagne

$ tandis qu’une
ou deux défaites conlidérables feroient defeen-
die pourjamais ce peuple ambitieux du rang des
premières puiüances de cet hémifphere! - •

Qui peut donc décider
,
qui peut même pré-

voir quel fera l’événement ! La France & l’Ef-

pagne réunies ont pour elles des moyens puif-
fans; 1 Angleterre, fart de diriger les liens,

La France &l’Efpagne ont leurs tréfors ; l’An-
gleterre un grand crédit national. D’un côté h
multitude des hommes ôc le nombre des trou*

mi-i. _

r-- .

•



pes; de l'autre la fijpériorité dans Fart de con.
duire les vaifleaux d’affujettir la mer dans
les combats. Ici , l’impétuofité & la valeur; là?

& la valeur & l’expérience. Dans un parti

,

l’aftivité que peut donner aux deffeins la mo«
narchie abfoluç ; dans l’autre la vigueur & le

reffort que donne la liberté. Ici
, le reffentiment

des pertes & de longs outrages à venger ; là *

îe fouvenir d’une gloire récente & la fouverai-

neté de l’Amérique, comme celle de l’Océan à

conlerver. Les deux nations alliées ont cet avan-

tage que donne la réunion de deux vaftes puiff

lances ; mais l’inconvénient qui rélulte de cette

union même par la difficulté de l’harmonie &
de l’accord

, foit dans les deffeins , foit dans

l’emploi des forces , l’Angleterre eft abandon-
née à elle-même ; mais n’ayant à diriger que la

propre force, elle a l’avantage de Puni té dans

les deffeins, d’une combinaifon plus fure &
peut-être plus prompte dans les idées : elle peut

plus aifément fubordonner à une feule vue fes

plans d’attaque & de défenfe.

Pour avoir une balance exafte, il faut en-

core pefer la différente énergie que peut com-

muniquer aux nations rivales une guerre, qui

d’un côté n’eft à beaucoup d’égards qu’une

guçrre de rois & de miniftres
;
qui de l’autre
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eft une guerre vraiment nationale , où il s’agit

pour l’Angleterre de Tes plus grands intérêts »

d’un commerce qui fait fa richeife, d’un em-

pire & d’une gloire qui font la grandeur.

Enfin fi l’on confidere l’elprit de la nation

Françoife , oppofé à celui de la nation qu’elle

combat, on verra que l’ardeur du François eft

peut-être également prompte à s’allumer& à s’é-

teindre ; qu’il efjpere tout lorfqu’il commence

,

qu’il défefpere de tout dès qu’il eft arrêté par

un obftacle
; que par fon caractère il a befoin

de l’enthoufiafme des fuccès pour obtenir des

fuccès nouveaux: que l’Anglois , au contraire ,

moins préfomptueux d’abord malgré fa har-

dieffe naturelle ,
fait

,
quand il le faut , lutter avec

courage, s’élever avec le danger & s’affermir

par la difgrace : femblable à ce chêne robufte

auquel Horace compare les Romains
,
qui

,

frappé par la hache & mutilé par le fer, re-

naît fous les coups qu’on lui porte , & tire une

vigueur nouvelle de fes bleffures même.

L’hiftoire nous apprend encore que peu de

ligues fe font partagé les dépouilles de la na-

tion contre laquelle elles fe font formées. Athè-

nes victorieufe de la Perfe ; Rome fauvée d’An-

nibal ; dans les terns modernes ,Venife échap.

1 iv



pée à la faraeufe ligue de Cambrai
, & de nos

jours meme » la Prufle qui par le génie d’un
homme a fu tenir tête à l’Europe

, ont droit
de fufpendre notre jugement fur Tiffue de la

guerre préfente,

Mais fuppofons que la maifon de Bourbon
quelle

doit être
#

L L J-
— •*** uoh

îa poiiti- ait les avantages dont elle a pu fe flatter. Quelle

maïfon
** ^oit ^tre ft conduite 1

de Bour- v

1 Z'

eii"
*

eii
France eft fous tous les points de vue

|içto- l’empire le plus fortement conftitué, dont le
Ueuie, fouvenir fe f0jt confervé dans les annales du

inonde. Sans pouvoir lui être comparée, l’Ef-

pagne eft auffi un Etat d’un grand poids
, &

fes moyens de profpérité augmentent tous les

jours. Le foin le plus important de la mailon
de Bourbon doit donc être de le faire pardon-
ner par fes voifins les avantages qu’elle tient

de la nature
,
qu’elle doit à l’art, ou que les évé-

nemens lui ont donnés. Si elle cherehoit à au -

gmenter fa fupériorité
, l’alarme feroit générale

,

& l’on fe croiroit menacé d’un efclavage uni-

verfel, C’eft peut-être beaucoup que les na-
tions ne l’ayent pas encore trnverfée dans fes

projets contre l’Angleterre. Le reflentiment

que les injuftices & les hauteurs de cette ille

fuperbe ont infpiré par-tout , doit être la caufe
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de cette inaétion. Mais la haine fe tait, lorfque
1 intérêt fe montre. Il cl

t poffible que l’Europe
juge contraire à fa fûreté l’afFoiblilfement de
la Grande-Bretagne dans l’ancien ou le nouvel
hémifphere

; & qu’après avoir joui des humi-
liations, des dangers de cette puilfance orgueil-
leufe & tyrannique

, elle prenne enfin les ar-
mes pour la défendre. S’il en étoit ainfi , les
cours de Verlailles & de Madrid le verroient
déchues de l’elpoir qu’elles ont conçu d’une
prépondérance décidée fur le globe. Ces con-
fidérations doivent les déterminer à prelfer les
attaques

, & à ne pas lailfer à une politique
prévoyante ou Amplement jaloufe

, le teins de
faire de nouvelles combinaifons. Qu’elles s-’ar-

rêtent fur-tout à propos
, & qu’un defir immo-

déré d’abattre leur ennemi commun
, ne les

aveugle pas fur leurs véritables intérêts.

Les Etats-Unis ont montré à découvert le
projet d’attirer à leur confédération toute l’A-
mérique Septentrionale. Plufieurs démarches,
celle en particulier d’inviter les peuples du Ca-
nada à la rébellion

, ont dû faire croire que
c étoit auffi le vœu de la France. On peut foup-
çonner l’Efpagne d’avoir également adopté
CPttP V *

\

à • : : sais
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La conduite des provinces qui ont fecoué

ie joug de la Grande-Bretagne eft firaple, &
telle qu’il falloit l’attendre. Mais leurs alliés

ne xnanqueroient-ils pas de prévoyance , s’ils

avoient réellement le même fyftême "1

Le nouvel hémifphere doit fe détacher un

jour de l’ancien. Ce grand déchirement- eft pré-

paré en Europe par la fermentation & le choc

de nos opinions; par le renverfement de nos

droits
,
qui faifoient notre courage ; par le luxe

de nos cours & la mifere de nos campagnes»

par la haine , à jamais durable , entre des hom-

mes lâches qui pofledent tout , & des hommes

robuftes ,
vertueux même, qui n’ont plus rien

à perdre que la vie. Il eft préparé en Amérique

par l’accroiflement de la population ,
des cul-

tures , de l’induftrie & des lumières. Tout ache-

mine à cette fciffîon , & les progrès d’un mal

dans un monde, <k les progrès du bien dans

l’autre.

Mais peut-il convenir à l’Efpagne & à la

France, dont les poffeffions dans le nouvel

hémifphere font une fource inepuifable de ri-

chelfes , leur peut-il convenir de précipiter ce

déchirement 1 Or, c’eft ce qui arriverait, ft

tout le Nord de ces régions était affujettiaux
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munes loix , ou lié par des intérêts communs»

A peine la liberté de ce vafte continent fe-
roit-elle afliirée, qu’il deviendrait Tafyle de
tout ce qu’on voit parmi nous d’hommes in-
trigans

, féditieux, flétris ou ruinés. La culture
des arts , le commerce ne feroient pas la ref-
fource des réfugiés de ce caraftere. Il leur
faudroit une vie moins laborieufe & plus agitée.
Ce génie , également éloigné du travail & du
repos

, fe tourneroit vers les conquêtes ; & une
pafiion qui a tant d’attraits

, fubjugueroit aifé-
ment les premiers colons

» détournés de leurs
anciens travaux par une longue guerre. Le
nouveau peuple aurait achevé les préparatifs
e fes invafions, avant que le bruit en eût été

porté dans nos climats, Il choifiroit fes enne-
mis

, le champ & le moment de fes viftoires.
Sa foudre tomberait toujours fur des mers fins
defenfe

, ou fur des côtes prifes au dépourvu.
Dans peu , les provinces du Midi devient
droient la proie de celles du Nord , & fup-
pléeroient par la richeflè de leurs produaions
à la médiocrité des leurs. Peut-être même, les
polleliions de nos monarchies abfoluçs brimiP
roient-elles d’entrer dans la confédération dos
peuples libres, ou fe détacheraient - elles de
l’Europe pour n’appartenir qu’à elles-mêmes
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Le parti que doivent prendre les cours de
Madrid & de Verfailles, s’il leur efl libre de
choilir , c’efl de laider fubfifïer dans le Nord de

l’Amérique deux puiffances qui s’obfervent, qui

fe contiennent
,
qui fe balancent. Alors des fiecles

s’écouleront , avant que l’Angleterre & les répu-

bliques formées à fes dépens fe rapprochent.

Cette défiance réciproque les empêchera de rien

entreprendre au loin ; & les établilfemens des

autres nations, dans le Nouveau-Monde, joui-

ront d’une tranquillité
,
qui jufqu’à nos jours

a été fi fouvent troublée.

C’efl même vraifemblablement
, c’cft l’ordre

de chofes qui conviendroit le mieux aux pro-

vinces confédérées. Leurs limites refpeciives

ne font pas réglées. II régné une grande ja-

îoufie entre les contrées du Nord & celles du
Midi. Les principes politiques varient d’une

rivière à l’autre. On remarque de grandes ani-

mofités entre les citoyens d’une ville, entre

les membres d’une famille. Chacun voudra

éloigner de foi le fardeau accablant des dé-

penfes & des dettes publiques. Mille germes

de divifions couvent généralement dans le fein

des Etats-Unis. Les dangers une fois difparus,

comment arrêter l’explolion de tant de mécon-

tentemens 'I Comment tenir attachés à un même



~t 143 )

centre tant d’efprits égarés
, tant de cœurs ai-

gris *1 Que les vrais amis des Américains y ré-

fléchiflent, & ils trouveront que l’unique moyen
de prévenir les troubles parmi ces peuples,

c’eft de laiflèr fur leurs frontières un rival puif-

lànt & toujours dilpofé à profiter de leurs dif-

fentions.

Il faut la paix & la fureté aux monarchies;
il faut des inquiétudes & un ennemi à redouter

pour les républiques. Rome avoit befoin de
Carthage; & celui qui détruifit la liberté Ro-
maine , ce ne fut , ni Sylla

, ni Céfar ; ce fut

le premier Caton , lorfque la politique étroite

& farouche ôta une rivale à Rome, en allu-

mant dans le fenat les flambeaux qui mirent
Carthage en cendre. Venife elle-même

, depuis
quatre cens ans, peut-être, eût perdu fon
gouvernement & fes loix

, fi elle n’avoit à fa

Porte, & prefque fous fes murs, des voifins

puiflàns qui pourroient devenir fes ennemis ou
fes maîtres.

Mais dans cette combinaifon
, à quel dégré Qndte

de félicité, de fplendeur & de force pourront'* 0 il

avec le teins s’élever les provinces confédérées former

des crcïze

Ici, pour bien juger, commençons d’abord co'S'
’rées.
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J>af ecartcr 1 intérêt que toutes les âmes , fans
en excepter celles des efclaves

, ont pris aux
généreux efforts d une nation qui s’expofoit aux
plus effrayantes calamités pour être libre. Lé
nom de liberté eft fi doux

, que tous ceux qui
combattent pour elle * font fûrs d’intérelfer nos
vœux fecrets. Leur caufê eft celle du genres
humain tout entier; elle devient la nôtre. Nous
nous Vengeons de nos oppreffeurs

* en exhalant
du moins en liberté notre haine contre les op-
preffeurs étrangers. Au bruit des chaînes qui fé

brifent , il nous femble que les nôtres vont de-

venir plus légères ; & nous croyons quelques

momens refpirer un air plus pur , en apprenant

que l’univers compte des tyrans de moins,-

D’ailleurs ces grandes révolutions de la liberté

font des leçons pour les defpotes. Elles les

avertiffent de fie pas compter fur une trop lon-

gue patience des peuples & fur une éternelle

Impunité. Ainfi
,
quand la fociété & les loix

fe vengent des crimes des particuliers , l’homme
de bien efpere que le châtiment des coupables

peut prévenir de nouveaux crimes. La terreur

quelquefois tient lieu de juftice au brigand * 6e

de confcience à l’alfaflin. Tellè eft la fource de
ce vif intérêt que font naître en nous toutes

les guerres de liberté. Tel a été celui que nous

©nt infpiré les Américains. Nos imaginations
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fe font enflammées pour eux. Nous nous foni-

mes aflociés à leurs victoires & à leurs défai-

tes. L’efprit de juftice qui fe plaît à compenfèr

les malheurs palfés par un bonheur à venir, fe

plaît à croire que cette partie du Nouveau-
Monde ne peut manquer de devenir une des plu.s

fioriffantes contrées du globe. On va jufqu’à

craindre que l’Europe ne trouve un jour fes maî-
tres dans fes enfans. Ofons réfifter au torrent de
l’opinion & à celui de l’enthoufiafme public. Ne
nous Iaifïons point égarer par l’imagination qui
embellit tout

,
par le fentiment qui aime à fe créer

des illufions & réalife tout ce qu’il efpere. Notre
devoir eft de combattre tout préjugé

, même ce-

lui qui feroit le plus conforme au vœu de notre
cœur. Il s’agit avant tout d’être vrais, & de
ne pas trahir cette confcience pure & droite
qui préfide à nos écrits & nous diète tous nos
jugeinens. Dans ce moment

, peut - être , nous
ne ferons pas crus : mais une conjecture hardie
qui fe vérifie au boutdeplufieurs fiecles, fiitplus
d honneur à l’hiftorien

,
qu’une longue fuite de

faits dont le récit ne peut être eontefié
; & je

n’écris pas feulement pour mes contemporains
qui neme furvivrontque de quelques années. En-
core quelques révolutions du foleil : eux & moi,
nous ne ferons plus. Maisje livre mes idées à
la poftérité & au tems. C’eft à eux à me juger.
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L’efpace occupé par les treize républiques

entre les montagnes & la mer , n’elt que de

foixante-fept lieues marines : mais fur la côte

leur étendue eft en ligne droite de trois cens

quarante - cinq , depuis la riviere de Sainte-

Croix jufqu’à celle de Savannah.

Dans cette région, les terres font prefque

généralement mauvaifes ou de qualité mé*

diocre.
* * * t »

j - ' .A \ . >

Il ne croît guere que du maïs dans les qua-

tre colonies les plus feptentrionales. L’unique

rcflource de leurs habitans , c’eft la pêche,

dont le produit annuel ne s’élève pas au-deflu*

de 6,000,000 livres.

Le bled foutient principalement les provin-

ces de New-York , de Jerfey & de Penfilvanie.

Mais le fol s’ÿ eft fi rapidement détérioré, que

l’acre qui donnoit autrefois jufqu’à foixante

boiffeaux de froment ,
n’en produit plus vingt

que fort rarement.

Quoique les campagnes du Maryland de

la Virginie foient fort fupérieures à toutes les

autres, elles ne peuvent être regardées comme

très-fertiles. Les anciennes plantations ne ren-

dent
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dent que le tiers du tabac qu’on y récoltolt

autrefois. Il n’eft pas poffible d’en former

beaucoup de nouvelles ; & les cultivateurs ont

été réduits à tourner leurs travaux vers d’au-

tres objets*

La Caroline Septentrionale produit quelques

grains ,
mais d’une qualité fi inférieure ,

qu’ils

font vendus vingt-cinq ou trente pour cent de

moins que les autres dans tous les marchés.

Le fol de la Caroline Méridionale & de la

Géorgie ,
eft parfaitement unijufqu’à cinquante

milles de l’Océan. Les pluies excefïïves qui y
tombent ,

ne trouvant point d’écoulement , for-

ment de nombreux marais où le riz efi: cultivé
»

• •< ; •

au grand détriment des hommes libres & des

efclaves occupés de ce travail. Dans les inter-

valles que lailfent ces amas d’eau fi multipliés »

croît un indigo inférieur qu’il faut changer de

place chaque année. Lorfque le pays s’élève

,

ce ne font plus que des fables rebelles oud’af-

freux rochers , coupés de loin en loin par des

pâturages de la nature du jonc. •

Le gouvernement Anglois ne pouvant fe

cfiflimuler que l’Amérique Septentrionale ne

l’enricliiroit jamais par les productions q,ui lui

t
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étoient propres , imagina le piaffant reflbrt des

gratifications
,
pour créer dans cette partie du

Nouveau-Monde le lin, la vigne, la foie. La
pauvreté du fol repoufla la première de fes

vues ; le vice du climat s’oppofa au fuccès de
la fécondé ; & le défaut de bras ne permit pas

de fuivre la trôifieme. La fociété établie à

Londres pour l’encouragement des arts , ne fut

pas plus heureufe que le miniftere. Ses bien-

faits ne firent éclorre aucun des objets qu’elle

avoit propofés à l’aétivité & à l’mduftrie de

ces Contrées,

Il fallut que la Grande-Bretagne fe conten-

tât de vendre chaque année aux contrées qui

nous occupent, pour environ cinquante mil-

lions de marchandifes. Ceux qui les confom-

moient lui livroient exclufivement leurs indi-

gos, leurs fers, leurs tabacs & leurs pellete-

ries. Ils lui livroient ce que le reitc du globe

leur avoit donné d’argent & de matières pre-

mières , en échange de leurs bois , de leurs

grains, de leur poiffon, de leur riz, de leurs

falaifons. Cependant la balance leur fut tou-

jours fi défavorable, que lorfque les troubles

commencèrent
, les colonies dévoient cent vingt

ou cent trente millions à leur métropole ;& quel-

les n’avoient point de métaux en circulation»

<
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Malgré ces défavantages , il s’étoit fucceffi-

vernent formé dans le fein des treize provin-

ces une population de deux millions neuf cent
quatre-vingt-un mille fix cens foixante - dix-

huit perfonnes , en y comprenant quatre cent

mille noirs. L’opprellîon & l’intolérance y
pouiïoicnt tous les jours de nouveaux habi-

tans. La guerre a fermé ce refuge aux mal-

heureux : mais la paix le leur rouvrira ; & ils

s’y rendront en plus grand nombre que ja-

mais. Ceux qui y pafferont avec des projets

de culture, n’auront pas toute la fatisfa&ioa

qu’ils fe feront promife
; parce qu’ils trouveront

les bonnes terres, les médiocres même, toutes

occupées ; & qu’on n’aura guère à leur offrir

que des fables ftériles , des marais mal-fains ou
des montagnes efcarpées. L’émigration fera plus

favorable aux manufacturiers & aux artiftes,

fans que peut-être ils ayent rien gagné à chan-
ger de patrie & de climat.

On ne détermineroit pas fins témérité quelle

pourra être un jour la population des Etats-

Unis. Ce calcul, affez généralement difficile,

devient impraticable pour une région dont les

terres dégénèrent très-rapidement, & où la me-
fure des travaux & des avances n’eft pas celle

de la reprodu&ion. Si dix millions d’hommes

Kij
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trouvent jamais une fubfiftance affiirée dans

ces provinces, ce fera beaucoup. Alors même

les exportations fe réduiront à rien ou à fort

peu de chofe : mais Pinduftrie intérieure rem-

placera Pinduftrie étrangère. A peu de chofe

près, le pays pourra fe fuffire à lui-même*

pourvu que fes habitans fâchent être heureux

par Féconomie & la médiocrité.

« • i ^ v ^ ,

Peuples de l’Amérique Septentrionale, que

l’exemple de toutes les nations qui vous ont

précédés , & fur-tout que celui de la mere-pa-

trie vous inftruife. Craignez l’affluence de l’or

qui apporte avec le luxe la corruption des

mœurs ,
le mépris des loix ; craignez une trop

inégale répartition des richeffes qui montre un

petit nombre de citoyens opulens & une mul-

titude de citoyens dans la mifere; d’où naît

l’infolence des uns & Pavilifîement des autres.

Garantiffez-vous de l’efprit de conquête. Lq

tranquillité de l’empire diminue à meiure qu il

s’étend. Ayez des armes pour vous défendre ;

n’en ayez pas pour attaquer. Cherchez 1 aifance

& la fanté dans le travail ; la profpérité dans

ïa culture des terres & les atteliers de l’induf-

trie ; la force dans les bonnes mœurs & dans

ïa vertu. Faites profpérer les fciences & les arts

qui diftinguent l’homme policé de l’homme
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fauvage. Sur-tout veillez à l’éducation de vos

enfans. C’eft des écoles publiques ,
n’en doutez

pas
,
que fortent les magiftrats éclairés ,

les

militaires inftruits & courageux, les bons pe-

res, les bons maris, les bons freres , les bons

amis , les hommes de bien. Par-tout où l’on

voit la jeuneflè fe dépraver, la nation eft fur

fon déclin. Que la liberté ait une bafe inébran-

lable d.ans la fageffe de vos conftitutions , &
qu’elle foit l’indcftruclible ciment qui lie vos

provinces entre elles. N 'établi flèz aucune pré-

férence légale entre les cultes. La fuperftition

eft innocente par-tout où elle n’eftni protégée,

ni perfécutée ; & que votre durée foit ,
s’il fe

peut
ÿ
égale à celle du monde.

F I K
* * * i
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